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QUARANTE-HUITIÈME  CONFÉRENCE 


Le  vieillard  Eléazar. 


Messieurs, 

Aux  scènes  paisibles  de  la  vie  d'intérieur 
que  nous  fournissait  le  livre  de  Tobie,  vont 
succéder  des  tableaux  d'une  autre  nature. 
C'est  encore  l'héroïsme,  mais  sous  une  forme 
différente  ;  c'est  encore  la  famille,  mais  trans- 
portée sur  la  place  publique  ou  sur  les  champs 
de  bataille,  pour  payer  à  Dieu  et  au  pays  le 
tribut  qu'elle  leur  doit.  Ce  tribut  sera  celui 
du  sang.  Nous  allons  voir  passer  sous  nos 
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yeux  des  familles  entières  de  martyrs  :  les 
unes  s'immortalisantpour  avoir  confessé  leur 
foi  et  scellé  leur  fidélité  à  Dieu  au  milieu  des 
tortures;  les  autres  vendant  chèrement  leur 
vie  en  d'illustres  combats,  et  fondant  en  quel- 
que sorte  sur  leur  propre  mort  Tindépen^ 
dance  de  leurs  concitoyens  :  de  part  et  d'au- 
trCj  admirables  victimes  de  la  religion  et  du 
patriotisme. 

Au  point  de  vue  purement  humain,  l'on 
ne  peut  s'empêcher  de  saluer  avec  respect  ces 
grandes  âmes,  d'applaudir  à  l'invincible  éner- 
gie qu'elles  ont  déployée.  Il  ne  serait  même 
pas  nécessaire  de  partager  leurs  croyances 
pour  se  sentir  pénétré,  à  leur  aspect,  d'un 
profond  sentiment  de  sympathie  et  de  véné- 
ration. Au  point  de  vue  chrétien,  comment 
méconnaître  en  eux  les  ancêtres  de  celte  lé- 
gion glorieuse  de  héros  qui ,  en  répandant 
leur  sang  pour  le  Christ,  lui  ont  fourni  l'un 
de  ses  plus  magniUques  témoignages?  Nous 
répéterons  donc  avec  samt  Grégoire  de  Na- 
zianze,  qu'avant  le  mysicre  de  la  croix,  ces 
enfants  d'Israël  se  sont  montrés  de  vrais  dis- 
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ciples  de  la  croix  :  Aiite  crucem...  ad  cruels  nor- 
mam  viiœ  snse  rationes  exegerunt  *. 

Ce  sujet  nous  appartient  non  moins  que 
l'histoire  de  Tobie  :  car  le  père  de  famille  ne 
rem[dirait  pas  complètement  son  mandat,  S', 
en  mettant  au  cœur  de  ses  enfants  les  vertus 
domestiques,  il  n'y  allumait  pas  aussi  la  flam- 
me de  la  défense  religieuse  et  sociale.  Outre 
€6  courage  \ulgaire  qui  suffit  à  remplir  son 
devoir  dans  les  circonstances  ordinaires  de  la 
vie,  ne  peat-il  survenir  des  temps  orageux, 
où  l'on  ait  besoin  d'une  somme  supérieure 
d'énergie^  de  dévoùment,  sous  peine  de  res- 
ter au-dessous  de  ses  propres  traditions,  de 
compromettre  son  salut,  ou  du  moins  son 
honneur?  Les  assises  posées  par  la  main  des 
parents  devront  être  assez  solides  pour  que 
l'édifice  ne  soit  point  ébranlé  au  milieu  de  ces 
tempêtes.  C'est  ce  que  nous  apprendrons  des 
exemples  que  le  récit  inspiré  nous  présente 
dans  cette  dernière  période. 

Noire  siècle  devra  reconnaître  dans  les  Ma- 

!.  Orat.  XV,  in  Mcchab. 
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chabées  les  premiers  défenseurs  de  la  vraie  li- 
berté de  conscience.  Ils  ont  combattu  pour  la 
conquérir,  ou  ils  ont  souffert  pour  l'affirmer 
en  fcjce  des  tyrans.  C'était  la  première  fois  que 
s'engageait  avec  éclat  dans  le  monde  la  lutte 
qui  devait  plus  tard  tenir  une  si  grande  place 
dans  l'histoire  de  l'Église  :  je  veux  dire  ce  duel 
entre  la  conscience  religieuse  et  la  force  bru- 
tale. D'une  part,  les  convictions  que  la  foi 
inspire;  d'autre  part,  la  violence  matérielle 
dont  s'arme  la  férocité  d'un  pouvoir  tyranni- 
qué,  allaient  se  rencontrer,  pour  ainsi  dire,  en 
champ  clos.  De  quel  côté  resterait  la  victoire  ? 
Gomme  toujours  et  partout,  ce  sera  la  fai- 
blesse et  le  droit  qui  auront  le  dernier  mot  : 
la  victime  vaincra  le  bourreau,  les  morts 
triompheront  de  leurs  meurtriers. 

Tels  sont,  dans  leurs  traits  généraux,  les 
faits  importants  que  nous  révèlent  les  deux 
livres  des  Machabées  ;  derniers  documents 
historiques  de  l'Ancien  Testament,  qui  fer- 
ment le  canon  de  nos  saintes  Écritures,  en  at- 
tendant le  complément  des  révélations  évan- 
géliques. 
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Ce  sont  ces  archives  sacrées  que  nous  allons 
ouvrir,  pour  ressusciter  devant  vous  quelques 
glorieuses  figures,  évoquer  plusieurs  dates 
mémorables.  Comme  d'habitude,  nous  nous 
attacheronr.  moins  à  h  totalité  de  Thistoire, 
qu'à  certaines  personnalités  qu'il  s*agit  de 
mettre  en  relief.  Le  Saint-Esprit  ayant  jugé  à 
propos  de  faire  arriver  jusqu'à  nous  ces  noms 
et  ces  mémoires,  son  dessein  est  apparem- 
ment que  de  tels  modèles  ne  soient  pas  per- 
dus pour  ceux  qui  adorent  le  même   Dieu 
et  professent  les  mêmes  doctrines.  Ce  sont, 
du  reste,  les   derniers  emprunts  que  nous 
ferons  à  l'histoire  Israélite.  Les  Machabées 
vont  clore  la  série  de  ces  familles  bibliques 
que  nous  avions  entrepris  de  faire  passer  sous 
votre  regard. 

Aujourd'hui  notre  tâche  est  double  :  il  faut 
d'abord  tracer  rapidement  le  cadre  historique 
où  les  personnages  trouvent  leur  place;  puis 
nous  introduirons  sur  la  scène  le  premier  des 
hommes  illustres  qui  fut  appelé  à  sceller  de 
son  sang  sa  fidélité  à  la  loi  mosaïque. 


QUARANTE-HUITIÈME  GONFEllENGE. 


De  Néhémias  à  Jésus-Christ,  quatre  siècles 
restaient  encore.  Ils  ne  nous  sont  point  con- 
nus par  un  récit  complet.  Ce  que  nous  en 
savons  consiste  plutôt  en  une  suite  d'épisodes, 
qui  ne  se  relient  pas  les  uns  aux  autres  très 
étroitement.  Des  lacunes  subsistent  que  rien 
n'est  yenu  combler.  C'est  que  l'Écriture  sainte 
ne  se  propose  point  de  satisfaire  la  curiosité 
des  hommes,  mais  bien  de  leur  fournir  les  en- 
seignements dont  ils  ont  besoin;  ou  encore  de 
mettre  en  action  devant  eux  le  devoir  accom- 
pli dans  les  circonstances  les  plus  diverses  et 
même  les  plus  difliciles. 

Depuis  le  retour  de  la  captivité,  les  temps 
qu'on  avait  eus  à  traverser  étaient  loin  d'être 
heureux.  Néanmoins,  comme  nous  l'avons 
vu,  le  temple  avait  été  reconstruit;  les  murs 
mêmes  de  Jérusalem,  malgré  de  vives  opposi- 
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lions,  avaient  fini  par  se  redresser.  Les  Juifs 
revenus  à  leurs  foyers  paraissaient  désor- 
mais devoir  jouir  d'une  paix  relative.  Dans  le 
silence  de  la  prophétie,  qui,  après  Aggée  et 
Malachie,  ne  se  faisait  plus  entendre;  dans 
l'absence  de  la  royauté,  puisque  le  trône  de 
David  ne  s'était  point  relevé  de  ses  ruines, 
c'était  le  pontife  suprême  qui  exerçait  la  prin- 
cipale influence  et  se  voyait  revêtu  du  sou- 
verain pimvoir.  Bien  entendu  que  Ton  restait 
néanmoins  soumis  à  l'étranger,  de  quelque 
nom  que  les  maîtres  de  la  contrée  s'appelas- 
sent. Aux  Babyloniens  avaient  succédé  les 
Perses  ;  puis  l'empire  d'Alexandre  avait  ab- 
sorbé la  Palestine  dans  sa  vaste  unité.  Quand 
l'immense  monarchie  créée  par  le  glaive  du 
grand  conquérant  eut  été  fractionnée  en  plu- 
sieurs tronçons,  les  Juifs  n'avaient  pas  pour 
cela  recouvré  leur  indépendance.  Resserré 
entre  la  Syrie  et  l'Egypte,  leur  piys  offrait 
une  proie  facile  à  l'ambition  des  princes  qui 
régnaient  à  Antioche  ou  sur  les  bords  du  Nil. 
Les  Séleucides  d'une  part^  les  Ptolémées  de 
lautre,  menaçaient  d'autant  plus  la  Judée, 
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qu'elle  était  sur  leur  route  dans  la  guerre 
qu'ils  se  faisaient  sans  interruption. 

Les  premiers,  qui  s'intitulaient  fastueuse- 
ment  rois  d'Asie,  n'avaient  pourtant  pas  à  se 
plaindre  des  descendants  de  Jacob,  lesquels, 
placés  sous  leur  autorité,  leur  fournissaient 
des  troupes  solides,  et  leur  avaient  rendu  plus 
d'une  fois  d'éclatants  services.  En  reconnais- 
sance, Antiochus  le  Grand  et  Séleucus  II  les 
avaient  protégés. 

Sous  Séleucus  Épiphane,  leur  successeur, 
on  avait  vu  échouer,  grâce  aux  prières  du 
s  iint  pontife  Onias,  la  sacrilège  entreprise 
d'Héliodore,  envoyé  pour  mettre  la  main  sur 
les  trésors  du  temple.  Il  était  réservé  à  An- 
tiochus Épiphane,  qui  monta  ensuite  sur  le 
trône,  de  se  faire  le  plus  cruel  pcr=écuteur  des 
serviteurs  de  Dieu  et  de  se  déclarer  l'ennemi 
juré  de  la  nationalité  Israélite. 

Pour  comprendre  toute  l'intensité  de  la 
crise  qui  sévit  alors,  il  faut  nous  faire  une 
juste  idée  de  l'état  des  esprits,  non  seuUment 
dans  les  milieux  païens,  mais  encore  au  sein 
de  la  nation  choisie.  Même  à  Jérusalem,  il  s'en 
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fallait  que  l'on  rencontrât  l'unanimité  de  vues 
et  de  pensées.  Deux  partis  se  trouvaient  en 
présence.  D'un  côté,  les  hommes  profondé- 
ment attachés  au  monothéisme  traditionnel  : 
je  veux  dire,  à  cette  révélation  antique  dont 
Israël  gardait  le  dépôt,  et  qui  lui  avait  con- 
féré une  si  grande  supériorité  morale  sur  tous 
les  autres  peuples.  C'étaient  les  vrais  disciples 
de  la  Loi,  tenant  par  le  fond  de  leurs  entrailles 
au  culte  de  Jéhova,  aux  rites  mosaïques,  à 
cet  ensemble  d'enseignements  transmis  par 
les  ancêtres  et  consignés  dans  les  livres  sa- 
crés. 

Toutes  ces  choses,  ce  n'était  pas  seulement 
pour  eux  la  religion,  mais  aussi  la  patrie  :  car 
ils  se  rendaient  compte  qu'à  elles  seules  la 
race  d* Abraham  devait  le  privilège  d'avoir 
gardé,  au  milieu  de  toutes  les  autres,  sa  phy- 
sionomie distincte.  Sa  dispersion  même  à  tra- 
vers les  populations  des  rives  de  l'Euphrate 
n'avait  pu  effacer  sou  caractère.  Au  retour, 
elle  s'était  retrouvée  telle  qu'elle  était  aupa- 
ravant :  à  peu  près  comme  ces  fleuves  qui  tra- 
versent un  lac  sans  se  mêler  avec  lui,  en  sorte 
1. 
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qu'à  la  sortie,  leurs  eaux  sont  aussi  pures, 
aussi  homogènes  que  quand  elles  y  sont  en- 
trées. 

Bien  plus,  l'épreuve  avait  porté  ses  fruits. 
Après  avoir  vu  à  l'œuvre  ridolâîrle  dans  les 
régions  qu'elle  infestait,  on  ne  sentait  plus 
pour  elle  les  entraînements  qui  avaient  amené 
autrefois  tant  de  défaillances  et  tant  de  dé- 
sastres. Si  je  ne  me  trompe,  tels  étaient  les 
sentiments  du  grand  nombre,  du  moins  de  la 
partie  la  plus  saine  du  peuple.  Nous  dirions 
aujourd'hui  que  ceux-là  étaient  les  conserva- 
teurs, puisqu'en  effet  ils  voulaient  rester  dans 
la  tradition,  observer  les  coutumes  léguées 
par  les  ancêtres. 

Mais^  en  face  de  ces  vrais  Israélites,  se  for- 
mait un  noyau  tous  les  jours  plus  considéra- 
ble de  novateurs  séduits  par  les  idées  de  leur 
époque. 

La  civilisation  grecque  avait  pénétré  en 
Orient  avec  l'expédition  d'Alexandre.  Peu  à 
peu  elle  s'y  répandait  avec  un  éclat  capable 
d'agir  sur  les  imaginations  ardentes  et  de 
prédisposer  beaucoup  d'esprits  en  sa  faveur. 
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Prenant  pour  base  le  polythéisme,  elle  avait 
trouvé  le  moyen  dépoétiser  ces  divinités  pour 
lesquelles  elle  ne  réclamait  que  de  faciles 
adorations.  Puis,  à  côté  d'idoles  inoffensives, 
elle  faisait  monter  le  vice  sur  les  autels,  lâchant 
la  bride  à  toutes  .les  passions,  divinisant  les 
instincts  les  plus  abjects  et  les  plus  immondes. 
Qui  ne  connaît  la  dépravation  proverbiale  des 
mœurs  asiatiques?  En  Egypte,  la  corruption 
n'était  ni  moins  profonde  ni  moins  générale. 
Ainsi,  de  toute  part,  le  léseau  de  l'idolâtrie 
enserrait  le  peuple  de  Juda. 

D'ailleurs,  ses  représentants  se  trouvaient 
partout,  poussés  au  loin  par  ce  génie  mercan- 
tile et  cosmopolite  qui  forme  un  des  traits 
distinctifs  de  leur  caractère.  Où  qu'ils  allas- 
sent, ils  voyaient  s'étaler  autour  d'eux  cette 
vie  facile,  brillante,  qui  contrastait  si  étran- 
gement avec  l'austérité  de  celle  qui  leur  était 
imposée  par  leur  loi.  Secouer  le  joug  des 
vieilles  observances  était  une  tentation  trop 
explicable  pour  que  plusieurs  ne  fussent  pas 
exposés  à  y  succomber. 

Cependant  tout  lien  n'était  pas  rompu  entre 
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eux  et  la  métropole.  Ces  Juifs  hellénisants  re- 
venaient à  Jérusalem  pour  les  grandes  solen- 
nités; ils  entraient  en  contact  avec  ceux  qui 
n'avaient  point  quitté  leur  demeure,  et  les 
trouvaient  parfois  disposés  à  écouter  leur  lan- 
gage. La  ville  sainte  était  de  plus  en  plus  ou- 
verte aux  étrangers   que   Tattrail  du  com- 
merce y  amenait,  que  la  politique  des  princes 
voisins  avait  grand  soin  d'y  introduire.  Vous 
voyez  d'ici  ce  mélange,  cette  confusion.  Vous 
n'avrz  pas  de  peine  à  vous  représenter  ces 
courants  d'opinions  contraires,  de  sympathies 
opposées,  qui  commençaient  à  se  former  au 
centre  même  de  la  nation  et  à  l'ombre  de  son 
auguste  sanctuaire.  L'ambition,  la  cupidité 
pouvaient-elles  s'abstenir  d'exploiter  à  leur 
profit  des  dispositions  qui  leur  offraient  un 
champ  si  vaste,  des  ouvertures  si  favorables? 
Alors  comme  toujours^  il  se  trouvadeshommes 
prêts  à  vendre  à  la  fois  leur  conscience  et  leur 
pays  pour  accroître  leur  fortune.  Flatter  le 
pouvoir  du  jour  en  entrant  dans  ses  idées; 
travailler  avec  lui  à  la  transformation  du  peu- 
ple, en  lui  enlevant  ses  croyances,  ses  habi- 
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tudes,  en  substituant  à  la  \ie  toute  à  part  que 
lui  avait  faite  le  grand  législateur,  les  allures 
d'une  existence  semblable  à  celle  des  nations 
idolâtres  :  ce  fut  l'entreprise  coupable  à  la- 
quelle ils  consacrèrent  leurs  efforts.  Ces  Juifs 
pervers  sont  désignés  dans  l'Écriture  sous  le 
nom  de  pécheurs,  d'hommes  iniques  :  pecca- 
tcres,  iniqui.  C'étaient  des  renégats  qui  avaient 
trahi  leur  foi  et  ne  demandaient  pas  mieux 
que  de  livrer  leur  patrie. 

Telle  était  à  peu  près  la  situation  à  Tavène- 
ment  d'Antiochus  IV,  surnommé  Épiphane, 
au  trône  de  Syrie.  L'écrivain  sacré  l'appelle 
une  racine  de  péché,  radix  peccatrix.  Son  père, 
Antiochus  le  Grand,  l'avait  envoyé  comme 
otage  à  Rome,  conformément  au  traité  qu'il 
avait  été  obligé  de  subir  après  la  bataille  de 
Magnésie.  Rappelé  ensuite  par  son  frère  Sé- 
leucus  IV,  il  arriva  au  moment  où  ce  prince 
venait  d'être  assassiné,  s'établit  en  sa  place,  et 
obtint  l'assentiment  des  vainqueurs,  près  des- 
quels il  avait  passé  sa  jeunesse.  D'un  carac- 
tère bas,  d'une  nature  perverse,  il  ne  rougis- 
sait pas  de  se  mêler  à  ce  qu'il  y  ^yait  de  plus 
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■vil,  et  souillait  sa  vie  privée  de  honteux  désor- 
dres. Tout  en  affichant  une  certaine  grandeur, 
tout  en  déployant  parfois  des  talents  auxquels 
ses  historiens  ont  rendu  justice,  il  était  sans 
scrupule  sur  le  choix  des  moyens,  despote, 
perfide,  cruel.  Rien  n'était  sacré  pour  lui;  il 
ne  reculait  devant  aucun  crime. 

((  En  ces  jours-là,  lisons-nous,  il  sortit  d'Is- 
raël des  enfants  d'iniquité,  et  ils  en  séduisi- 
rent beaucoup  d'autres,  disant  :  Allons  et  in- 
corporons-nous aux  nations  qui  sont  autour 
de  nous  :  car,  depuis  que  nous  nous  sommes 
retirés  d'elles,  des  maux  sans  nombre  sont 
venus  foudre  sur  nous. 

«  Et  ce  conseil  parut  bon  à  leurs  yeux. 

«  Et  quelques-uns  du  peuple  furent  dési- 
gnés, et  ils  allèrent  trouver  le  roi,  et  il  leur 
donna  l'autorisation  de  suivre  les  lois  des 
g^2ntils, 

«  Et  ils  bâtirent  un  gymnase  dans  Jérusa- 
lem à  la  manière  des  nations. 

«  Et  ils  dissimulèrent  leur  circoncision,  et 
ils  se  séparèrent  de  l'alliance  sainte,  et  ils 
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s'unirent  aux  étrangers,  et  ils  se  vendirent 
pour  faire  le  nial^  » 

Tous  ces  faits  constituaient  une  véritable 
apostasie.  Le  principal  acteur^  dans  cette  dé- 
sertion, fut  le  frère  même  du  saint  pontife 
Onias;  âme  vénale,  qui,  pour  obtenir  la  su- 
prême sacrificature,  fit  à  Antiochus  des  pro- 
messes considérables  d'argent.  Se  faisant  ap- 
peler Jason  pour  donner  même  à  son  nom 
une  tournure  grecque,  il  n'eut  pas  honte  de 
supplanter  le  légitime  successeur  d'Aaron 
dans  sa  magistrature,  qui  était  alors  la  plus 
haute  charge  exercée  en  Juda.  Puis  il  com- 
mença à  vouloir  initier  ses  concitoyens  aux 
infamies  pratiquées  parmi  les  gentils.  Outre 
le  gymnase,  sorte  d'école  publique  d'immo- 
ralité, il  créa  une  épfiébie,  où  les  jeunes  gens 
des  plus  nobles  familles  venaient  trafiquer  de 
leur  vertu.  Il  y  eut  des  académies  de  débau- 
che, des  jeux  sacrilèges;  les  prêtres  mêmes 
quittaient  l'autel  pour  aller  prendre  part  aux 
exercices  du  disque  ou  de  la  palestre  ;  on  les 

i.  I  Mach.,  I,  12-iG. 
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voyait  briguer  des  récompenses  profanes,  aux- 
quelles ils  attachaient  un  plus  haut  prix 
qu'aux  justes  distinctions  de  leur  profession 
saiQte*. 

Le  même  Jason  poussa  si  loin  le, zèle  de 
l'idolâtrie,  qu'il  envoya  un  jour  à  Tyr  trois 
cents  drachmes  d'argent  pour  offrir  un  sacri- 
fice à  Hercule.  Les  porteurs  de  cette  somme 
eurent  du  moins  la  pudeur  de  demander 
qu'elle  fût  employée  à  un  autre  usage;  ce  que 
les  païens  eux-mêmes  n'osèrent  pas  refuser. 
La  masse  du  peuple  s'indignait  de  pareils 
excès.  La  haine  fermentait  au  fond  des  cœurs, 
non  seulement  contre  l'intrus,  mais  aussi 
contre  le  Prince  auteur  de  son  élévation  sacri- 
lège. 

Antiochus  ne  l'ignorait  pas.  A  plusieurs 
reprises  ses  agents  avaient  rempli  Jérusalem 
de  meurtres  et  de  carnage.  Mais  ce  fut  surtout 
au  retour  de  sa  seconde  expédition  en  Egypte 
qu'il  résolut  d'en  finir  avec  les  oppositions  de 
la  nation  Israélite.  Entrer  les  armes  à  la  main 

1.  IIMacli.,  iv,  13-15. 
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dans  la  capitale,  y  massacrer  jusqu'à  quatre- 
vingt  mille  personnes,  dépouiller  le  temple  de 
tous  les  objets  précieux  et  sacrés  qu*il  possé- 
dait, en  profaner  l'enceinte  en  y  établissant  le 
culte  de  Jupiter  Olympien  :  ce  n'était  encore 
que  le  prélude  des  projets  impies  qu'il  avait 
formés.  Sa  volonté  expresse  était  d'établir  dans 
son  royaume  l'unité  de  religion,  et  par  con- 
séquent de  procéder  à  l'extinction  totale  du 
culte  judaïque.  L'adoration  de  Jéhova  fut  donc 
proscrite  ;  toute  profession  des  rites  mosaï- 
ques devint  une  rébellion  ;  la  circoncision  était 
interdite,  et  l'on  ne  reculait  pas  devant  une 
opération  cruelle  pour  en  effacer  les  traces 
chez  ceux  qui  l'avaient  reçue.  En  outre,  des 
officiers  royaux  furent  envoyés  pour  contrain- 
dre chaque  Israélite  à  des  actes  qui  consti- 
tuaient une  transgression  formelle  de  la  loi  et 
devaient  être  considérés  comme  une  véritable 
adhésion  au  paganisme. 

Vous  voyez  jusqu'où  s'étendait  la  persécu- 
tion. Aucune  porte  échappatoire  ne  restait 
ouverte  aux  Juifs  qui  voulaient  demeurer 
fidèles  :  car  c'était  dans  toutes  les  villes  et 
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sur  tous  les  points  à  la  fois  que  leurs  en- 
nemis sévissaient  pour  les  forcer  à  abjurer. 
Jamais,  depuis  l'origine,  les  fils  de  Jacob  ne 
s'étaient  vus  placés  de  la  sorte  entre  le  renon- 
cement à  leurs  convictions  les  plus  chères  et 
la  menace  des  derniers  supplices.  Quelle  allait 
être  leur  attitude?  Se  trouverait-il  parmi  eux 
des  croyants  d'une  âme  assez  magnanime 
pour  préférer  la  mort  à  l'apostasie? 

La  réponse  sera  dans  les  faits  héroïques 
que  nous  avons  à  vous  raconter.  N'omettons 
pas  de  les  faire  précéder  de  ces  réflexions  tou- 
chantes, qui  conviendraient  peut-être  aussi 
bien  à  notre  temps  et  à  notre  France,  qu'au 
petit  État  de  Juda  et  au  temps  des  Macha- 
bées  : 

a  Je  conjure  ceux  qui  liront  ce  livre  de  ne 
pas  se  scandaliser  de  tant  de  malheurs;  mais 
de  considérer  qu'ils  sont  arrivés,  non  pour  la 
ruine  de  notre  nation,  mais  pour  son  amen- 
dement. Car  c'est  la  marque  d'une  grande 
bienveillance  de  ne  pas  laisser  les  pécheurs 
vivre  longtemps  selon  leurs  désirs,  mais  de 
les  châtier  sans  retard.  En  effet,  le  Seigneur 
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n*agit  pas  envers  nous  comme  à  l'égard  des 
autres  Dations,  qu'il  supporte  avec  patience, 
se  réservant  de  les  punir  dans  la  plénitude 
de  leurs  péchés,  quand  sera  arrivé  le  jour  du 
jugement.  Il  n'attend  point  de  même  pour 
nous  frapper  que  nos  iniquités  soient  mon- 
tées à  leur  comble.  C'est  pourquoi  il  ne  retire 
jamais  sa  miséricorde  de  nous;  mais,  corri- 
geant son  peuple  par  l'adversité,  il  ne  le  laisse 
point  à  l'abandon  ^  » 

Tel  est,  Messieurs,  l'ordre  de  Providence 
constamment  suivi  par  rapport  à  la  nation 
choisie.  Cette  fois  l'épreuve  portera  immé- 
diatement son  fruit.  Plusieurs  personnages 
vont  s'élever  à  une  hauteur  de  vertu  que 
nous  n'avions  point  encore  rencontrée  dans 
cette  hibtoire. 

1 .  Obsecro  aulem  eos  qui  hune  librum  lecturi  sunt,  ne 
abhorrescanl  piopter  adverses  casus,  sed  repuient  ea  quae 
acciderunt,  non  ad  interilum,  sed  ad  correplionem  esse  ge- 
neris  nostri.  Elenim  multo  tempore  non  sinere  peccaioribus 
ex  sentenlia  agere,  sed  statim  ulliones  adliibere,  magni 
beneficii  est  indicium.  Non  enim,  sicut  in  al.is  nationibus, 
DoQiinus  patienter  expectatul  eas.cumjudicii  dies  adveiierit, 
in  pleniiudine  peccatorum  puniat  :  ita  et  in  nobis  statuit  ut, 
pcccatis  noslris  in  finem  devolutis,  iia  demum  in  nos  "vin- 
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II 


Le  premier  à  entrer  en  scène  sera  Éléazar. 
H  est  de  race  sacerdotale,  et  tient  un  des  rangs 
]es  plus  élevés  parmi  les  docteurs  de  la  Loi.  Son 
âge  avancé,  la  majesté  de  son  port  et  de  son 
visage  sont  faits  pour  imprimer  à  tous  le  res- 
pect et  la  vénération.  Parmi  ceux  mêmes  qui 
se  sont  déclarés  pour  Antiochus,  nul  n'ignore 
son  mérite  ni  ses  glorieux  antécédents.  On  va 
voir  en  lui,  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze,  les 
prémices  de  ceux  qui  souffrirent  avant  la 
venue  du  Christ,  de  même  qu'Etienne  sera  le 
premier  de  ceux  qui  auront  donné  leur  vie 
après  Jésus.  «  Précédemment,  ajoute-t-il,  il 
offrait  pour  le  peuple  des  sacrifices  et  des 
prières;  maintenant, c'est  sa  personne  qu'il  va 
immoler  à  Dieu,  victime  parfaite,  digne  d*ex- 

dicet.  Propter  quod  nunquaaa  quidem  a  nobis  misericor- 
diam  suam  amovet;  corripiens  vero  in  adversis  populum 
suum  non  derelinquit.  (II  Mac,  vi,  12-lG.) 
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pier  les  péchés  de  tous,  heureux  prélude  du 
combat,  exhortation  à  la  fois  muette  et  par- 
lante; sans  compter  qu'il  offrira  aussi  sept  fils 
qui  sont  le  fruit  de  ses  enseignements  :  hostie 
vivante,  sainte,  agréée  de  Dieu,  qui  l'emporte 
en  éclat  et  en  pureté  sur  toutes  les  obla- 
tions  légales.  Faire  honneur  aux  parents  des 
vertus  de  leurs  fils,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
juste  et  de  plus  équitable  '  ». 

Ce  vieillard  de  quatre-vingt-dix  ans  avait 
été  choisi  sans  doute  afin  que  sa  défection,  si 
on  l'obtenait,  déterminât  celle  de  tous  les  au- 
tres. Aussi  quel  intérêt  n'attachait-on  pas  à 
le  fléchir! 

L'acte  qu'on  exigeait,  considéré  en  lui- 
même,  pourrait  nous  sembler  assez  indiffé- 


1.  Hic  Eleazarus  primitise  eorum  qui  anle  Christum  passi 
saut,  quemadmodum  Steplianus  eorum  qui  po^t  Chrisluui... 
Prius  quidem  pro  populo  sacrificia  et  preces  adhibens,  nunc 
autem  seipsum  quoque  Dec  offerens,  perfectissimam  hos- 
liam  et  lotius  populi  expiatricem,  faustum  cerlaminis  prae- 
ludiuin,  loquens  pariter  ac  lacens  cohortatio  ;  septem  insu- 
per filios  offerens  ,  instilulionis  suae  fructum,  hostiam 
viventem,sanclam,  Deo  placentem,  omni  legali  sacrificio  cla- 
riorem  cl  puriorem.  Filiorum  enim  virtutes  pareutibus 
adscribere  aequissimum  ac  justissimum  est.  {Or.  XV.  n.  3.) 
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rent.  De  quoi  s'agissait-il  en  effet?  D'user  de- 
la  viande  de  porc  qui  lui  était  apportée.  Le 
roi,  présent  en  personne,  d'après  le  récit  de 
Josèphe,  lui  faisait  remarquer  que  la  nature 
elle-même,  s'étant  chargée  d'offrir  à  l'homme 
cet  aliment,  montrait  bien  qu*il  ne  renfermait 
rien  que  d'inoffensif  et  ne  pouvait  être  repous- 
sé que  par  une  obstination  insensée.  Écou- 
tons la  réponse  que  saint  Ambroise  met  dans 
la  bouche  de  l'homme  de  Dieu  : 

«  Non,  Antiochus,  ce  nest  point  l'obstina- 
tion qui  nous  conduit,  mais  le  respect  de  la 
Loi  qui  nous  enchaîne,  puisqu'elle  nous  in- 
terdit cette  nourriture.  Vous  vantez  la  beauté 
des  choses  créées;  vous  ne  pouvez  nier  cepen- 
dant la  supériorité  de  la  tempérance  sur  le 
plaisir,  de  l'obéissance  au  précepte  sur  sa  vio- 
lation. Vous  regardez  comme  peu  de  chose 
de  manger  ce  morceau  de  chair  ;  mais  dites- 
moi  :  Celui  qui  méprise  la  Loi  dans  les  points 
moins  importants,  comment  l'observera-t-il 
dans  ceux  qai  sont  plus  graves  ?...  Notre  abs- 
tinence est  une  école  de  chasteté.  D'elle  nous 
apprenons  à  retrancher  les  joies  coupables,  à 
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vaincre  la  cupidité,  à  repousser  les  vains  dé- 
sirs, à  mettre  un  frein  aux  voluptés  charnelles. 
C'est  aussi  une  preuve  de  force  de  ne  pas  céder 
aux  châtiments  quand  il  s'agit  de  la  Loi.  C'est 
faire  acte  de  justice  et  de  prudence  que  de 
garder,  en  face  de  la  mort,  la  résolution  prise 
dans  la  crainte  de  Dieu.  Qui  donc  imposera 
une  nourriture  à  l'homme  libre?  Qui  ferait 
consister  en  ce  point  sa  fidélité  au  prince, 
sans  se  couvrir  lui-même  de  ridicule  V  Api  es 
tout,  je  ne  suis  pas  si  vieux,  que  la  vigueur  de 
mon  âme  n'ait  encore  toute  sa  jeunesse  *.  » 

1.  Nos,  Anlioche,  noa  obstinatione  ducimur,  sed  revercniia 
Legis  tenemur,  quae  a  suilla  carne  absliiiendum  praecipit. 
Pulcherriniam  judicas  creaturam;  negare  lamen  non  potes 
quod  potior  sit  temperantia  quam  voluptas,  poiior  legis  ob- 
servantia  quam  prœvaricatio.  Quod  si  hoc  levé  pulas  ut 
carne  vescamur  suilla  :  qui  in  miniuiis  legeai  contempserit^ 
quomodo  in  magnis  tenebit?  ...  Abstinentia  auiein  noslra 
disciplina  est  castimoniœ.  Discimus  enini  resecare  luxuriam, 
capiditates  sincère,  excludere  concupiscentias,  delectationi- 
bus  corporis  obviare.  Forlitudinis  quoque  exercilium  est 
pro  pœnis  Legc  non  cedere.  Juslitiœ  quoque  insigne  aique 
prudentiae,  ut  quod  seqaendum  eligimus  timoré  Dei,  morte 
proposita  reservemus.  Quis  escam  imperct  liberis?  Quis  au- 
tcm  se  ridendum  praebeat  ut  in  hoc  serviat,  et  non  ridebitur? 
Non  sum  iia  senex,  ut  mihi  non  juvenescat  animi  fortiludo. 
(Amdr.,  de  Jacob  et  Vit.  beat.,  c.  x.) 
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Je  cite  ces  paroles^  qu'Éléazar  n'a  pas  sans 
doute  textuellement  prononcées,  mais  qui  ex- 
priment et  résument  admirablement  la  situa- 
tion. Ce  qu'on  demandait  à  cet  homme,  c'était 
une  violation  des  prescriptions  mosaïques; 
et  celte  \iolation,  dans  la  circonstance,  était 
une  abjuration  de  la  Loi,  une  profession  de 
vie  païenne.  Ainsi  l'entendait  le  tyran;  ainsi 
le  comprenait  le  vieillard;  et  le  peuple  tout 
entier  n*aurait  pu  l'interpréter  autr&ment. 
Tant  il  est  vrai  que  la  portée  d'une  action 
doit  souvent  être  estimée  plutôt  d'après  sa 
signification  que  d'après  sa  matière  l  II  avait 
donc  mille  fois  raison,  comme  dit  l'auteur 
sacrée  de  préférer  une  mort  pleine  de  gloire  à 
une  vie  honteuse  et  criminelle*. 

On  employait  la  violence,  on  lui  ouvrait  la 
bouche  de  force  pour  y  introduire  l'aliment 
défendu  ;  il  le  rejeta,  dit  le  texte  grec,  et  se 
dirigea  de  lui-même  vers  l'instrument  du 
supplice. 

1.  At  ille,  gloriosissimam  morlem  magis  quam  odibilem 
vilam  compleclens,  voluntarie  prœibat  ad  supplicium.  (II 
Mac,  VI,  19.) 


LE  VIEILLARD  ÉLÉAZAR.  25 

Cet  instrument,  le  tympanum, était  une  sorte 
de  chevalet,  sur  lequel  le  patient  était  étendu 
pour  être  frappé  jusqu'à  ce  que  mort  s'en- 
suivît. D'après  la  description  de  l'iiistoirien 
Josèphe.  il  avait  la  forme  d'une  roue,  qu'on 
agitait  avec  plus  ou  moins  de  rapidité  pour 
faire  passer  celui  qui  endurait  la  torture  sous 
la  main  des  licteurs.  Ceux-ci,  armés  tantôt  de 
fouets  et  de  bâtons,  tantôt  de  crocs  ou  de  tor- 
ches ardentes,  multipliaient  les  douleurs  au 
gré  du  juge  barbare  qui  s'acharnait  contre  sa 
victime. 

Cependant  il  se  trouvait  là  des  Juifs  hellé- 
nistes, anciens  amis  d'Éléazar.  Touchés  d'une 
fausse  compassion  pour  celui  qu'ils  ne  pou- 
vaient s'empêcher  de  vénérer  et  d'aimer  en- 
core, ils  s'avisèrent  d'un  subterfuge  qui, 
selon  eux,  devait  l'arracher  à  la  mort  sans 
aucune  transgression  de  la  Loi.  Le  prenant 
à  part,  ils  le  supplièrent  de  permettre  qu'on 
apportât  en  secret  des  viandes  permises  ;  il  les 
prendrait  à  la  place  de  celles  qui  avaient  été 
offertes  aux  idoles,  serait  censé  avoir  obéi  au 
roi,  et  obtiendrait  sa  délivrance.  Une  telle 
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proposition  leur  semblait  tout  à  fait  accep- 
table. En  la  faisant  au  vieillard,  ils  s'imagi- 
naient accomplir  en  sa  faveur  tout  ce  que 
pouvaient  demander  les  respectueuses  sym- 
pathies dont  ils  entouraient  sa  personne. 

Bien  que  cet  acte  en  lui-même  puisse  pa- 
raître innocent,  il  n'en  revêtait  pas  moins, 
dans  les  circonstances,  le  caractère  d'une 
apostasie.  Celui  qui  consent  à  passer  aux 
yeux  de  tous  pour  avoir  abjuré  sa  religion, 
€st  un  renégat.  Il  n'a  pas  confessé  sa  foi,  lors- 
qu'il y  était  obligé  :  par  conséquent  il  Ta 
trahie.  Inutile  de  se  retrancher  derrière  le 
témoignage  de  la  conscience  qu'on  aurait  pu 
se  former  :  ce  témoignage  est  menteur;  il  ne 
saurait  justifier  une  désertion;  il  n'effacera 
pas  la  souillure  imprimée  au  front  du  lâche 
qui  a  cherché  son  salut  dans  une  dissimula- 
tion coupable. 

Donc  l'honneur  autant  que  la  religion  fait 
une  loi  au  vieillard  de  ne  pas  accepter.  De 
plus,  il  se  dit  à  lui-même  qu'une  défaillance  de 
sa  part  entraînerait  pour  le  peuple  entier  les 
plus  désastreuses  conséquences.    Gomment, 
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en  effet,  ne  pas  voir  que  tous  les  regards  sont 
fixés  sur  lui?  Si  la  colonne  de  l'orthodoxie 
commence  à  s'ébranler,  quelle  partie  de  l'édi- 
fice restera  debout?  Le  biais  qu'on  lui  pro- 
pose serait  un  scandale;  et  il  sent  trop  la 
responsabilité  qui  pèse  sur  sa  personne,  pour 
céder  aux  perfides  conseils  qu'on  lui  fait  en- 
tendre. Le  voilà  prêt  à  tout  sacrifier,  plutôt 
que  de  laisser  planer  sur  sa  conduite  une 
équivoque,  plutôt  que  de  devenir  aux  siens 
un  sujet  de  doute  ou  une  occasion  de  ruine. 

«Lui,  dit  l'écrivain  sacré,  commença  à  re- 
passer dans  son  esprit  la  vénérable  dignité  de 
son  âge  et  de  sa  vieillesse;  ce  que  deman- 
daient ses  cheveux  blancs,  la  noblesse  de  son 
origine,  et  cette  vie  sans  tache  qu'il  avait  me- 
née depuis  son  enfance.  Fidèle  aux  comman- 
dements de  la  Loi  sainte  établie  de  Dieu,  il 
répondit  qu'il  aimait  mieux  descendre  dans 
le  tombeau. 

«  Il  n'est  point  digne  de  notre  âge,  s'écria - 
t-il,  de  recourir  à  une  fiction  qui  serait  cause 
que  beaucoup  de  jeunes  gens,  s'imaginant 
qu'Éléazar  nonagénaire  aurait  passé  à  la  ma- 
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nière  de  vivre  des  païens,  seraient  eux-mêmes 
trompés  par  cette  ruse;  et  cela  pour  prolon- 
ger la  courte  durée  de  cette  vie  passagère  : 
d'où  il  suivrait  que  j'attirerais  sur  ma  vieil- 
lesse la  honte  et  l'exécration.  Et  quand  même 
j'échapperais  présentement  aux  supplices  des 
hommes,  je  ne  pourrais  néanmoins  fuir  la 
main  du  Tout-Puissant,  ni  durant  ma  vie  ni 
après  ma  mort.  C'est  pourquoi,  quittant  cou- 
rageusement Texistence,  je  paraîtrai  digne  de 
mou  âge  avancé.  Et  à  nos  jeunes  hommes  je 
laisserai  un  exemple  de  force,  souffrant  avec 
constance  et  avec  fermeté  une  mort  honorable 
pour  l'auguste  cause  de  nos  saintes  lois^  » 

1.  At  ille  cogilare  cœpit  setalis  ac  senectutis  suae  eminen- 
liam  dignam,  el  ingenitae  nobililatis  canitiem,  atque  a  puero 
optimae  conversptionis  aclus,  et  secundum  sanclae  et  a  Deo 
conditœ  legis  constituta,  respondit  cilo,  dicens  prœmitii  se 
vellein  infernum.  Non  enim  œtati  noslr<E  dignum  est,  inquit, 
fingere;  ut  multi  adolescentium,  arbitrantes  Eleazarum  no- 
naginta  annorum  transisse  ad  vitam  alienigenarum,  et  ipsi 
propter  meam  riimulalionem,  et  propler  modicum  corrupti- 
bilis  vitœ  tempos,  decipiaulur;  et  per  lioc  maculam  atque 
execrationem  meas  senecluti  conquiram.  Nam,  etsi  in  prœ- 
senli  tempore  suppliciis  hominum  eiipiar,  sed  manuin  Om- 
nipoteniis  nec  vivus,  nec  detunctus  effugiam.  Quamobrem 
forliter  vita  exccdcndo,  seneclule  quidem  dignus  apparebo: 
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Certes,  la  grande  âme  du  vieillard  se  révèle 
ici  tout  entière.  En  présence  de  cette  pitié 
cruelle  qu'on  lui  témoigne  et  des  indignes 
supercheries  auxquelles  on  veut  le  faire  re- 
courir, il  a  d'un  coupd*œil  apprécié  la  situa- 
tion, il  a  jugé  l'acte  qui  lui  est  proposé  et  en  a 
mesuré  les  conséquences. 

La  sagesse  va  ici  de  pair  avec  la  grandeur 
du  courage. 

Il  semble  que  ce  refus  magnanime  de  se 
prêter  à  un  semblant  d'idolâtrie  aurait  dû 
provoquer  l'admiration  de  tous.  Mais  ceux 
qui  le  sollicitaient  étaient  des  transfuges,  et 
sa  fermeté  même  devenait  pour  eux  une  plus 
poignante  condamnation.  Leur  prétendue 
compassion  se  changea  en  colère  :  ils  affectè- 
rent d'attribuer  à  l'orgueil,  à  l'obstination, 
ce  qui  n'était  que  constance  et  fidélité:  autant 
ils  avaient  paru  radoucis,  autant  devinrent- 
ils  violents  et  acharnés  à  sa  perte.  Aucune 
voix  ne  s'élevant  désormais  en  sa  faveur,  ce 

adolesccnlibus  autem  exemplum  forte  relinquam,  si  prompto 
animo  ac  forliler  pro  gravissimis  ac  sanctissimis  legibus 
honcsla  morte  perfuiigar.  (II  Mac,  vi,  23-28.) 
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fut  l'heure  des  tourments  et  du  dernier  sup- 
plice. 

Josèphe  nous  le  représente  dépouillé  de  ses 
vêtements,  les  bras  liés,  recevant  sur  son 
corps  une  grêle  de  coups  qui  déchirent  sa 
chair,  sans  qu'il  en  paraisse  plus  ému  que  si 
c'était  un  songe.  Ses  yeux  sont  élevés  vers  le 
ciel,  son  yisage  semble  impassible,  bien  que 
le  gang  coule  de  tous  côtés,  et  que,  le  feu  se 
mêlant  aux  autres  tortures,  toute  sa  personne 
ne  soit  plus  qu'une  plaie.  Sentant  la  mort 
approcher,  il  jeta  un  grand  soupir  et  s'écria  : 
<(  Seigneur,  vous  qui  possédez  une  science 
toute  sainte,  \ous  connaissez  clairement 
qu'ayant  pu  me  délivrer  de  la  mort,  je  souffre 
dans  mon  corps  de  grandes  douleurs;  mais 
dans  mon  âme  je  les  supporte  avec  joie,  à 
cause  de  votre  crainte  ^  » 

Ce  sont  les  paroles  que  rapporte  le  second 
livre  des  Machabées.  D'après  Thistorien  nom- 


i.  Domine,  qui  habes  sanctam  scientiara,  manifeste  tu  scis 
quia,  cum  a  morte  possem  liberari,  dures  corporis  susii- 
neo  (lolores;  secundum  animam  Tero,  propter  tiraorem  tuum 
Ubenter  hœc  patior.  (L.  c,  30.) 
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mé  tout  à  l'heure,  il  y  aurait  ajouté  cette  tou- 
chante prière  :  «  C'est  pourquoi,  vous  conten- 
tant de  ce  supplice  que  je  subis  au  nom  de 
tous,  devenez  propice  à  votre  peuple;  que 
mon  sang  versé  soit  pour  eux  une  expiation; 
quo  ce  reste  de  vie  soit  agréé  par  vous  à  la 
place  de  la  leur*.  » 

«  11  mourut  ainsi,  poursuit  l'écrivain  sa- 
cré, laissant  non  seulement  aux  jeunes  gens, 
mais  à  la  nation  entière,  le  souvenir  de  sa 
mort  comme  un  sublime  exemple  de  force  et 
de  courage  ^.  » 

a  0  prêtre  vraiment  digne  du  sacerdoce  I 
nous  écrierons-nous  avec  Josèphe...  ô  par- 
tisan décidé  des  préceptes  sacrés  et  fidèle  dis- 
ciple de  la  parole  de  Dieu  1  Voilà  bien  ce  que 
doivent  être  les  sacrificateurs,  toujours  prêts 
à  signer  la  Loi  de  leur  sang  généreux,  à  la 


1.  Quare  meo,  illorum  nomine,  suppîicio  contenius,  genli 
tuse  propilius  eslo,  saiiguincque  meo  expialioiiem  pro  illis 
facito,  et  islam  animulam  loco  animarum  eorum  accipito. 
(Joseph,,  de  Maccab.,  n.  6.) 

2.  Et  iste  quidem  hoc  modo  vita  decessit,  non  solum  juve- 
iiibus,  sed  universœ  genti  memoriam  morlis  suae  adexemplum 
virtutis  et  foniludinis  derelinquens,  (L.  c,  3L) 
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sceller  dans  les  tourments,  à  la  confesser  jus- 
qu'à la  mort.  Vous,  ô  père,  vous  avez  con- 
firmé la  justice  de  notre  code  par  votre  ma- 
gnanime constance;  refusant  d'enfreindre  nos 
rites  religieux  et  jetant  sur  eux  un  nouveau 
lustre;  consacrant  par  les  faits  les  enseigne- 
ments et  les  préceptes  de  la  divine  philoso- 
phie; vieillard  plus  fort  que  les  tortures, 
homme  vénérable  vainqueur  du  feu,  sublime 
Éléazar,  qui  commandez  en  maître  à  toutes 
les  passions  de  l'âme*  !  » 

((  Bienheureux,  s'écrie  à  son  tour  saint 
Ambroise,  celui  en  qui  les  tourments  n'ont 
pu  vaincre  la  raison  !  Ne  faut-il  pas  le  féliciter 
de  ce  que  la  vigueur  de  son  esprit  a  su  triom- 
pher des  supplices,  de  ce  que  le  gouvernail 

1.  0  dignissime  saccrdolio  saccrdos!  ..  o  adslipulator 
Legis  divinique  verbi  sectator!  Taies  plane  decet  esse  sacri- 
ficos,  qui  legem  suo  ipsorum  sanguine  ac  generoso  sudore 
malis  omnibus  ad  mortem  usque  exantîatis  asserere  alque 
vindicaie  non  dubitenl.  Tu,  paler,  juris  noslri  œquit^tcm 
tua  tolerantia  spîendidc  confirmasli,  et  sacros  riîus  illus- 
trans  non  abrogasli,  reipsa  et  factis  divinœ  pbilosopliiae 
praecepta  et  scita  stabilivisii,  o  senex  crucialibus  violenlior, 
atque  igné  vehemcntior  vetule,  pcrlurbalionunique  rex, 
maxime  Eleazare!  (Joseph.,  de  Naccab.,  n.  7.) 
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de  sa  piété  l'a  conduit  sûrement  à  travers  les 
flots  de  tant  de  souffrances*?  » 

En  nous  associant  à  ces  louanges  si  admira- 
blement méritées,  recueillons  pour  nous- 
mêmes  quelques-unes  des  instructions  qui  se 
dégagent  de  cette  fin  glorieuse. 

Il  n'est  pas  sans  exemple  que  les  faiblesses 
d'un  âge  avancé  démentent  des  précédents 
auxquels  on  n'avait  à  adresser  aucun  repro- 
che. La  première  saison  de  la  "vie  avait 
échappé  à  la  corruption  ;  l'âge  mûr  était  resté 
digne  et  avait  pu  être  cité  comme  modèle. 
Pourquoi  faut-il  que  vers  le  déclin  de  l'exis- 
tence, et  lorsque  le  navire  semblait  déjà  tou- 
cher au  port,  des  écueils  évités  jusque-là  avec 
tant  de  bonheur  aient  causé  certaines  ava- 
ries qui  ressemblent  à  un  naufrage?  C'est 
que  les  grandes  luttes  étaient  peut-être  réser- 
vées à  ces  heures  tardives,  lorsqu'on  s'en 
croyait  affranchi  pour  toujours.  Qui  eût  dit  à 


1 .  Bealus  igitur  in  quo  non  potuerunt  lormenta  rationem 
vincere  !  Annon  beatus  qui  poluit  virlute  animi  victor  esse 
pœnaruni,  pietalisque  remigio  servare  integram  in  tantis 
fluciibus  passionem?  (Akb.,  deJac.  et  Vit.  beat.,  c.  x.) 
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Éléazar  qiie  lés  efforts  auxquels  il  avait  dû  s& 
livrer  pendant  sa  longue  carrière,  pour  de- 
meurer fidèle  à  son  Dieu^,  n'étaient  rien  auprès 
de  celui  qu'il  lui  faudrait  faire  dans  son  ex- 
trême vieillesse?  Après  ces  quatre-vingt-dix 
années  consacrées  par  la  pratique  constante 
de  la  vertu,  ne  pouvait-il  se  promettre  un  peu 
de  repos;  espérer  que  tant  de  victoires  rem- 
portées sur  lui-même  et  sur  les  attraits  natu- 
rels du  mal,  lui  assureraient  pour  ses  der- 
niers jours  un  facile  triomphe? 

Dieu  lui  réservait,  au  contraire,  une  suprê- 
me et  terrible  épreuve.  Bien  lui  en  prit  de  s'y 
être  préparé  de  longue  main,  d'avoir  affermi 
d'avance  son  cœur  au  point  de  le  rendre  in- 
vincible. 

Si,  comme  tant  d'autres,  sous  prétexte  d'en 
avoir  assez  fait,  il  s'était  endormi  dans  la  mol- 
lesse, ne  songeant  qu'à  réparer  les  brèches  du 
temps,  à  rendre  à  son  corps,  par  toute  sorte 
de  soins  délicats,  ce  que  l'âge  lui  refusait  de 
Satisfactions  ou  de  bien-être;  je  le  demande, 
aurait-on  trouvé  en  lui  cette  vigueur  morale- 
qui  le  transforma  tout  à  coup  en  héros? 
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Celte  magnanimité,  Messieurs,  ne  s'impro- 
vise pas.  Si  vous  y  regardez  de  près,  vous  ver- 
rez qu'avant  de  se  produire  sur  le  théâtre  où 
on  Ta  vue  éclater,  elle  existait  déjà  à  l'état 
latent,  comme  la  plante  existe  dans  son  germe 
et  dans  sa  semence.  Le  texte  sacré  nous  fait 
assister  à  cette  éclosion  des  sentiments  héroï- 
ques dans  le  vieillard  martyr. 

Ils  sont  puisés  dans  les  souvenirs  de  son 
passé;  ils  sortent,  pour  ainsi  dire,  sponta- 
nément de  toute  cette  vie  étrangère  jusque- 
là  au  déshonneur,  à  la  souillure.  Noblesse 
oblige,  il  le  sait;  tout  ce  qu'il  a  été  précédem- 
ment, lui  fait  une  obligation,  et  comme  une 
nécessité,  de  ne  pas  retourner  en  arrière.  Les 
•cheveux  blancs  ne  sauraient  démentir  l'ado- 
lescence; l'enfant  pur  et  sans  tache  doit  en- 
core se  retrouver  dans  le  \ieillard  :  grande  et 
sainte  unité  qui  constitue  pour  l'homme  la 
force  par  excellence;  qui  le  rend  digne  de 
lui-même  en  toute  occasion,  et  qui  saura  l'é- 
lever encore  plus  hant^  à  mesure  que  la  ten- 
tation grandira  et  que  la  fidélité  au  devoir 
deviendra  plus  difficile. 
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Les  Sept  Frères  martyrs. 


Messieurs, 

L'héroïsme  est  contagieux.  Celui  qu'avait 
déployé  le  vieil  Éléazar  devait  porter  ses  fruits, 
obtenir  sa  vraie  récompense.  Des  fils  dignes 
de  leur  père  allaient  lui  succéder  dans  la  voie 
glorieuse  qu'il  avait  ouverte,  et  montrer  que  la 
jeunesse  et  l'adolescence  n'étaient  pas  moins 
mûres  pour  ces  illustres  combats  que  l'âge  le 
plus  avancé.  A  la  vérité,  ceux-là  n'étaient 
point  de  son  sang;  mais  ils  avaient  été  formés 
par  ses  leçons  ;  on  peut  dire  qu'il  venait  de 

.      3 
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les  enfanter  une  seconde  fois  par  sa  vaillante 
persévérance.  Aussi  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  nous  fait  remarquer  que  c'est  ce  prêtre 
vénérable  qui  les  offre  à  Dieu,  comme  la  plus 
pure  et  la  plus  sainte  de  toutes  les  obla- 
tions. 

De  leur  père  selon  la  chair,  nulle  mention 
n'est  faite  dans  le  livre  sacré;  ce  qui  fait  pen- 
ser que  déjà  il  n'était  plus  de  ce  monde  ^  En 
revanche,  nous  allons  voir  une  mère  que  sa 
foi  élève  non  seulement  au-dessus  des  fai- 
blesses de  son  sexe,  mais  au-dessus  de  tous 
les  sentiments  qu'inspire  la  nature.  Plus  rien 
d'humain  ne  se  trahit  dans  cette  femme  forte, 
dont  la  tendresse  s'est  transfigurée  en  courage 
invincible,  pour  soutenir  elle-même  et  faire 
soutenir  aux  autres  le  poids  d'immenses  dou- 
leurs. Sa  présence  au  supplice  des  siens,  les 
exhortations  qu'elle  leur  adresse,  la  fermeté 
qu'elle  sait  communiquer  à  tous,  constituent 

1.  Josèplie  le  dit  forrael'.ement,  mettant  clans  la  bouche  de 
la  mère  ces  paroles  :  «  ^tatis  florera  cum  vire  consumpsi; 
îstis  jam  adultis  pater  occubuit...  Qui  cum  adhuc  nobis- 
cum  versaretur,  legfm  nos  ac  prophelas  docere  soltbal.  » 
{DeMaccab.,  n.  18.) 
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le  principal  intérêt  de  cette  admirable  scène. 
Nous  avons  déj\  plus  d'une  fois  rencontré 
dans  ces  études  des  femmes  dignes  d'admira- 
tion; nous  n'en  avons  point  vu  encore  nous 
montrer  une  telle  supériorité  d'âme.  Ce  spec- 
tacle ne  se  retrouvera  que  sous  l'influence  de 
l'Évangile  et  dans  les  temps  chrétiens. 

Quant  aux  jeunes  hommes  qui  vont  passer 
sous  notre  regard,  vous  jugerez  d'eux  par  leurs 
réponses  et  par  leur  constance  dans  les  tor- 
tures. Rien  de  fortifiant  comme  ce  tableau; 
rien  qui  soit  plus  capable  de  confondre  notre 
mollesse.  Aussi  est-ce  l'Église  elle-même  qui 
nous  le  présente,  car  elle  a  inscrit  ces  héros 
au  catalogue  de  ses  martyrs  ;  elle  nous  fait 
célébrer  leur  fête,  encore  qu'ils  n'appartien- 
nent pas  à  la  nouvelle  Alliance  :  tant  elle  tient 
à  proposer  ce  grand  exemple  à  tous  ses  en- 
fants !  tellement  elle  désire  leur  montrer  c 
que  la  vérité  religieuse  peut  faire  des  âmes 
où  elle  a  été  implantée  de  bonne  heure  par 
une  éducation  conforme  à  la  loi  de  Dieu! 

Cette  solennité  est  ancienne.  Saint  Augus- 
tin nous  dit  que  de  son  temps  il  existait  à  An- 
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tioche  une  basilique  dédiée  aux  sept  frères*. 
Le  Bréviaire  romain  place  leur  commérao- 
raison  au  jour  où  l'on  vénère  les  chaînes  du 
Prince  des  Apôtres,  par  la  raison  que  l'église 
deSaint-Pierre-ès-Liens  se  croit  en  possession 
d'une  partie  des  reliques  de  ces  immortels 
enfants  d'Israël. 

Vous  le  voyez,  ceux  dont  nous  allons  parler 
sont  presque  déjà  des  chrétiens.  Nous  ne  nous 
étonnerons  pas  de  trouver  dans  leur  bouche 
un  langage  que  l'on  dirait  emprunté  à  nos 
plus  célèbres  martyrs.  Par  avance  se  vérifiait 
en  eux  cette  promesse  que  Jésus-Christ  devait 
faire  un  jour  aux  siens  :  «  Lorsqu'on  vous 
conduira  devant  les  magistrats  et  les  puis- 
sants, ne  soyez  point  en  peine  de  ce  que  vous 
aurez  à  dire  ou  à  répondre,  car  le  Saint-Esprit 
vous  enseignera  à  l'heure  même  ce  qu'il  vous 
convient  de  faire  entendre*.  »  La  source  de 


1.  AuG.,  Serm.  CIX  de  Temp. 

2.  Cum  autem  inducent  vos...  ad  magistratus  et  poles- 
latcs.Dolite  solliciti  esse  qualiter  aut  quitl  respondeatis,  aut 
quid  dicatis.  Spiriius  euini  sanclus  docebit  vos  in  ipsa  hora 
quid  oporteal  vos  dicere.  (Luc,  ïii,  11,  1^^.) 
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l'inspiration  étant  la  même  dans  les  deux  Tes- 
taments, il  est  tout  naturel  que  les  confesseurs 
de  la  foi  y  parlent  aux  tyrans  d'une  façon 
toute  semblable.  Leur  mort  n'a-t-elle  pas  le 
même  objet?  et  la  cause  qui  triomphe  en  eux 
n'est-elle  pas  identique? 


Nous  ne  comprendrions  pas  suffisamment 
le  drame  sanglant  qui  va  se  dérouler,  si  nous 
ne  nous  faisions  tout  d'abord  une  juste  idée 
du  but  que  poursuivait  Antiochus. 

Quelle  que  fût  sa  cruauté,  d'ailleurs  bien 
connue,  il  tenait  moins  à  verser  le  sang  des 
Israélites  qu'à  obtenir  des  défections  capables 
d'en  entraîner  de  nouvelles.  Ayant  en  vue 
l'abolition  des  rites  mosaïques  et  l'accepta- 
tion par  le  peuple  du  cuite  et  des  usages 
païens,  sa  victoire  consistait  bien  plus  à  faire 
plier  les  volontés  qu'à  mettre  à  mort  les  récal- 
citrants. Si  ceux-là  mêmes  qui  semblaient  ab- 
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solumentdécidésàne  pas  se  démentir,  cédaient 
enfin  à  la  séduction  des  promesses  ou  sous  la 
pression  de  la  crainte,  leur  apostasie  servait 
plus  efficacement  ses  projets  que  n'eût  pu 
faire  la  terreur  causée  par  leur  supplice.  Il 
fera  donc  appel  à  toutes  les  ressources  :  offres 
flatteuses,  soptiismes  revêtaut  les  couleurs  de 
la  vérité;  puis,  si  ces  moyens  échouent,  inti- 
midation, menaces,  et  enfin  emploi  diversifié 
des  plus  horribles  tortures;  il  n*est  rien  qui 
ne  doive  être  mis  en  œuvre  et  répété  pour 
chacune  des  victimes.  Comptant  que  les  plus 
jeunes  seront  aussi  les  moins  armés  pour  la 
résistance,  on  commencera  par  les  aînés,  afin 
que  la  vue  des  cruautés  exercées  tur  eux  épou- 
vante leurs  frères  et  leur  arrache  une  adhé- 
sion. Jusqu'au  bout,  le  juge  inique  ne  déses- 
pérera point  de  l'emporter;  ne  fît-il  qu'un 
seul  renégat,  ce  serait  du  moins  une  satisfac- 
tion pour  son  orgueil  outré  de  se  sentir  im- 
puissant devant  la  constance  de  ces  Israélites. 
C'est  ce  qui  explique  le  redoublement  de  sa 
fureur  à  chaque  nouvelle  défaite  qu'ils  lui 
font  essuyer;  c'est  ce  qui  motive  cette  pro- 
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gresgion  de  tourments  infligés  aux  saintps 
victimes.  Plus  le  drame  sanglant  approche  de 
sa  fin,  plus  il  semble  que  les  traitements  de- 
viennent barbares  et  les  cruautés  raffmées.  La 
foi  qui  anime  ces  grandes  âmes  n'en  brille 
que  d'un  plus  vif  éclat.  Ses  pathétiques  ac- 
cents nous  émeuvent  encore  à  travers  tant  de 
siècles. 


II 


On  avait  échoué  avec  Éléazar.  Mais  c'était 
un  docteur,  un  prêtre,  de  la  part  duquel 
l'abandon  de  la  Loi  était  peu  probable.  Arrivé 
aux  limites  de  l'extrême  vieillesse,  il  pouvait 
bien  faire  peu  de  cas  de  ce  petit  nombre  de 
jours  qui  lui  restaient  encore  à  passer  ici-bas. 
Maintenant,  au  contraire,  voici  toute  une 
phalange  de  jeunes  hommes  à  qui  sourit  un 
long  avenir  :  ne  se  montreront-ils  pas  plus  ac- 
cessibles à  la  peur  d'une  mort  prématurée? 
Ils  sont  nobles,  ils  sont  instruits  :  leur  défec- 
tion en  entraînera  vraisemblablement  beau- 
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coup  d'autres.  C'est  pour  cela  sans  doute 
qu'ils  ont  été  choisis  entre  tous  et  amenés  de- 
vant le  tribunal,  où  le  roi  Antiochus  a  voulu 
siéger  en  personne. 

«  Que  vous  êtes  aimables,  s'écrie  saint  Am- 
hroise,  rejetons  chéris  d'une  sainte  mèrel 
Quel  pinceau,  quel  discours  pourrait  décrire 
votre  beauté  et  rendre  l'harmonieuse  ressem- 
blance qui  règne  entre  vos  âmes  *?  » 

L'auteur  des  Antiquités  judaïques  nous  les 
dépeint  comme  des  jeunes  hommes  d'un  port 
majestueux,  que  tempérait  une  douce  modes- 
tie ;  la  magnanimité  des  sentiments  s'unissait 
en  eux  à  une  piété  profonde;  le  charme  de 
leur  physionomie,  la  grâce  de  leur  personne 
répandait  sur  eux  comme  une  sorte  de  splen- 
deur^. 

Quelle  belle  conquête  à  faire  pour  le  parti 


1 .  Quo  affectu  vos  prosequar,  sanctœ  matris  pia  pignora? 
Quo  penicillo  sermonis  niei  describam  fornise  veslrœ  el  ani- 
marum  similitudinem?  (Amb.,  de  Jacob,  et  Vit.  beat.,  1.  XII, 

LVIII.) 

2.  Corporis  dignitale  illustres,  verecundi,  magnaniini,  pij, 
ouiuique  décore  et  gralia  Sj  lendidi.  (Joseph.,  de  Maccab., 
n.  8.) 
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du  roi  !  Aussi  commence-t-on  par  essayer  de 
les  séduire,  en  ouvrant  à  leurs  yeux  les  plus 
brillantes  perspectives.  Que  ne  pourront-ils 
point  se  promettre  des  faveurs  du  monarque, 
pourvu  qu'ils  consentent  à  lui  faire  la  conces- 
sion qu'il  exige? 

Les  promesses  n'ayant  pas  réussi  à  les  per- 
suader, le  tyran  aura  recours  à  des  argu- 
ments plus  péremptoires.  Il  fait  apporter  de- 
vant eux  tous  les  instruments  de  supplice 
dont  il  prétend  se  servir  pour  vaincre  ce  qu'il 
appelle  une  obstination  insensée  :  ce  sont  des 
roues  et  des  chevalets,  des  crochets  de  fer  et 
des  gantelets  du  même  métal^  des  presses, 
des  chaudières,  de  larges  poêles  ;  sans  parler 
des  lanières,  des  fouets  et  d'autres  moyens  de 
torture.  Cette  vue  en  disait  assez;  elle  était  de 
nature  à  faire  plier  de  moins  mâles  courages. 

Quelle  impression  fit-elle  sur  nos  jeunes 
héros  ?  S'ils  avaient  senti  un  instant  de  fai- 
blesse, leur  mère  était  là,  pleine  d'intrépidité 
et  de  vigueur,  toute  prête  à  intervenir,  à 
prendre  la  parole  pour  raffermir  ceux  qui 
auraient  tremblé.  Mais  il  n'était  pas  besoin 
3. 
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de  ce  secours;  leurs  regards,  leurs  paroles 
faisaient  assez  connaître  l'ardeur  généreuse 
dont  ils  étaient  animés.  Saint  Grégoire  de 
Nazianze  nous  fait  entendre  les  mutuelles  ex- 
hortations qu'ils  s'adressaient  les  uns  aux  au- 
tres : 

«  Frères,  disaient-ils,  allons  au-devant  du 
péril...  hâtons-nous,  tandis  que  le  tyran  fait 
éclater  sa  rage,  de  peur  qu'il  ne  s'adoucisse 
et  que  nous  ne  perdions  roccasion  du  salut. 
Qu'aucun  de  nous  ne  se  montre  attaché  à  la 
vie  !  qu'il  n'y  ait  parmi  nous  ni  lâche  ni  peu- 
reux! Faisons  en  sorte  qu'étant  d'abord  tombé 
sur  nous,  l'oppresseur  désespère  des  autres. 
Notre  résolution  fixe,  inébranlable,  est  que 
tous,  sans  exception,  nous  obtenions  la  cou- 
ronne, et  que  le  persécuteur  n'arrache  aucun 
lambeau  à  notre  union  :  car  l'orgueil  qui  le 
dévore,  le  ferait  triompher  d'une  seule  défec- 
tion comme  s'il  avait  brisé  la  constance  de 
tous^  » 


1.  Earaus  ad  pericula,  fratres,...  properemus  quamdiu  fer- 
vet  adversum  nos  tyrannus,  ne  forte  molliatur  atque  ita  sa- 
lutis  jacturam  faciamus,  Nemo  nostrum  hujus  vitœ  cupidus 
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Outr telle  était  bien  riinanimité  de  leurs 
dispositions  à  ce  premier  moment.  Aussi 
l'aîné,  prenant  la  parole  au  nom  de  ses  frères, 
s'écria:  «  Que  demandez-vous?  que  voulez- 
vous  savoir  de  nous?  Nous  sommes  prêts  à 
mourir  plutôt  que  de  violer  les  lois  de  Dieu 
et  de  notre  pays  \  » 

Antiochus,  entendant  cette  réponse,  entra  en 
une  violente  colère.  La  flagellation  à  laquelle 
on  les  avait  soumis  n'ayant  pu  les  ébranler, 
il  ordonna  qu'on  fît  rougir  au  feu  les  poêles, 
les  chaudières  d'airain,  spectacle  propre  à  in- 
timider les  plus  intrépides.  Puis  cette  langue 
qui  venait  d'articuler  une  si  digne  réponse,  il 
la  lit  couper  impitoyablement;  on  arracha  au 
jeune  homme  la  peau  de  la  tête  ;  le  fer  tran- 


sit, nemo  ignavus  ac  tiraidus.  Perficiamus  ut  cum  lyrannus 
in  uos  incident,  de  cseleris  desperel.  Hoc  uobis  fixum  cer- 
tumque  sit  ut  omnes  sine  ulla  exceplione  corouam  adipis- 
camur,  nec  perseculor  ullam  a  nobis  parlem  accipiat,  ac 
scelere  lumens  période  de  uno  superato  glorietur  ac  si 
omnium  constanliam  iufregisset.  (Greg.  Naz.,  Orat.  de 
Mach.,  7.) 

1.  Quid  quaeris?  et  quid  vis  discere  a  nobis?  Parati  sumus 
mori,  magis  quam  palrias  Dei  leges  prœvaricari.  (il  Mach,, 
VII,  2.) 
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clia  les  extrémités  de  ses  membres  devant  ses 
frère?,  devant  sa  mère,  qu'on  espérait  épou- 
vanter en  mettant  sous  leurs  yeux  de  telles 
horreurs.  Enfin,  ce  corps  mutilé  et  sanglant 
fut  jeté  dans  une  poêle  ardente,  pour  y  être 
brûlé  tandis  qu'il  respirait  encore. 

Or,  tout  le  temps  que  dura  l'affreuse  exé- 
cution, les  héroïques  témoins  qu'on  avait 
prétendu  ébranler,  s'encourageaient  les  uns 
les  autres  à  demeurer  fermes  jusqu'à  la  mort. 
Et  ils  répétaient  :  «  Le  Seigneur  Dieu  verra  la 
vérité,  et  il  sera  consolé  en  nous,  comme 
Moïse  l'a  déclaré  solennellement  dans  son 
cantique  ^  » 

C'était  une  réminiscence  de  l'hymne  sacré 
où  il  est  dit  que  Dieu  jugera  son  peuple  et 
exercera  sa  miséricorde  sur  ses  serviteurs.  La 
version  des  Septante,  au  lieu  du  mot  misère* 
biiuvj  emploie  celui  de  consolabitur  ;  ce  qui 
n'altère  point  le  sens,  mais  le  présente  avec 
une  autre  nuance.  Quiconque  souffre  pour  la 

1 .  Dominus  Deus  aspiciet  veritatem,  et  consolabitur  in 
nobis,  quemadmodum  in  protestatione  cantici  declaravit 
Moyses  :  Et  in  servis  suis  consolabitur.  (Ibid.,  6.) 
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cause  de  la  vérité,  est  à  la  fois,  pour  le  Père  cé- 
leste, un  objet  de  miséricorde  et  un  sujet  de 
consolation.  Dieu  exerce  la  première  en  sou- 
tenant le  patient  dans  ses  douleurs;  il  re- 
cueille la  seconde  en  faisant  sortir  sa  gloire 
des  épreuves  auxquelles  il  Ta  soumis  pour 
le  couronner. 

La  première  victoire  était  remportée,  car 
l'aîné  des  frères  était  mort  sans  manifester  la 
moindre  faiblesse.  On  fit  venir  le  second,  et, 
lorsqu'on  l'eut  scalpé  à  son  tour,  on  lui  de- 
manda s'il  se  déciderait  à  obéir  avant  d'être 
tourmenté  dans  tout  son  corps  et  dans  chacun 
de  ses  membres. 

Le  généreux  athlète  répondit  en  hébreu  : 
«  Je  n'en  ferai  rien  »,  Non  facianij  mot  d'une 
brièveté  sublime  dans  la  circonstance.  Gomme 
s'il  disait  :  Inutile  pour  moi  de  multiplier  les 
paroles.  Laissons  les  longs  discours.  Quoi  que 
vous  puissiez  dire  ou  faire,  vous  n'obtiendrez 
rien  autre  chose  que  ce  refus.  Je  ne  connais 
qu'une  seule  nécessité,  qui  est  d'observer  la 
Loi;  tout  ce  qui  s'écarte  de  cette  obéissance, 
n'aura  jamais  mon  assentiment. 
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Voyant  une  volonté  si  arrêtée,  les  bour- 
reaux le  firent  passer  par  les  mêmes  supplices 
qu'on  avait  infligés  à  son  frère.  Écoutez  cette 
admirable  profession  de  foi  à  la  \ie  future, 
qui  sort  de  sa  bouche  au  dernier  moment  : 
«  Méchant  prince,  s*écrie-t-il,  vous  nous  arra- 
chez celte  vie  présente;  mais  le  Roi  du 
monde,  quand  nous  serons  morts  parce  que 
nous  restions  fidèles  à  ses  lois,  nous  ressusci- 
tera pour  la  vie  éternelle  ^  » 

On  le  sent,  c'est  cet  espoir  qui  le  soutient, 
lui  et  tous  les  autres.  Seule  la  certitude  des 
compensations  à  venir  inspire  à  l'homme  de 
cœur  le  mépris  des  biens  du  temps,  de  même 
qu'elle  lui  donne  la  force  d'une  mort  magna- 
nime. 0  vous  qui,  fermant  ces  horizons  aux 
yeux  de  nos  semblables,  venez  ensuite  leur 
demander  le  sacrifice  de  leur  vie,  ne  vous 
flattez  pas  de  réussir  à  les  persuader.  Je  com- 
prends que  la  foi  à  la  résurrection  n'ait  pas 
de  peine  à  enfanter  des  héros;  je  ne  saurais 

1.  Tu  quidem,sceleslissime,in  pressenti  vita  nos  perdis; 
sed  Rex  mundi  defunctos  nos  pro  suis  legibus  in  œternaa 
vitaî  resurreclione  suscitabit.  (Ibid.,  9.) 
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comprendre  que  la  croyance  au  néant  ne  fît 
pas  un  grand  nombre  de  lâches. 

Le  suivant  va  être  encore  plus  explicite 
pour  affirmer  la  permanence  de  l'homme  et 
de  son  identité  dans  une  autre  existence.  On 
lui  demandait  sa  langue,  ses  mains,  pour  les 
couper  comme  on  l'avait  fait  à  ses  frères.  Il 
dit  avec  confiance  :  «  C'est  du  ciel  que  je 
tiens  ces  membres;  je  les  dédaigne  mainte- 
nant à  cause  des  lois  de  Dieu,  parce  que  j'es- 
père bien  qu'il  me  les  restituera  un  jour*.  » 

Le  roi  et  toute  l'assistance,  entendant  ce 
langage,  ne  purent  s'empêcher  d'admirer 
cette  grandeur  d'âme  qui  lui  faisait  compter 
pour  rien  les  plus  affreuses  tortures.  Ils  com- 
mençaient à  comprendre  que  les  rôles  étaient 
intervertis,  et  que  les  véritables  vainqueurs 
étaient  ceux  qui  mouraient  avec  cette  incom- 
parable assurance. 

Le  quatrième  ajoute  un  trait  nouveau  aux 
déclarations  qui  ont  précédé.  Il  établit  une 

1.  E  cœlo  isla  possideo,  sed  propler  Dei  leges  nunc  haee 
ipsa  dcspicio,  quoniam  ab  ipso  me  ea  receplurum  spero. 
(Ibid.,  M.) 
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comparaison  entre  le  sort  qui  leur  est  fait  et 
celui  qui  attend  ses  bourreaux,  et  n'hésite 
pas  à  trouver  que  le  sien  est  de  beaucoup 
préférable.  «  Il  est  plus  avantageux,  s'écrie- 
t-il,  d'être  mis  à  mort  par  les  hommes,  avec 
l'espoir  que  Dieunous  tirera  du  tombeau  :  car 
pour  vous  il  n'y  aura  point  de  résurrection  à 
la  vie*.  » 

Daniel  avait  dit  :  «  La  multitude  de  ceux 
qui  dorment  dans  la  poussière  de  la  terre  s'é- 
veillera :  les  uns  iront  à  la  vie  éternelle,  les 
autres  à  l'opprobre  qu'ils  verront  toujours  ^  » 
Cet  enseignement,  qui  est  la  tradition  d'îs- 
raël,  a  été  retenu.  Des  consciences  munies 
d'un  pareil  rempart  sont  absolument  inexpu- 
gnables. 

«  Voilà  pourquoi^  dit  saint  Hilaire,  aucune 
destruction  de  nos  corps  n*est  à  redouter,  au- 
cun regret  de  notre  chair  détruite  ne  doit 

1.  Polius  est  ab  hominibus  morli  datos  spem  expeclare 
a  Deo  iterum  ab  ipso  resusciundos  :  tibi  eniin  resurreclio 
ad  vilain  non  erii.  (Ibid.,  14  ) 

2.  Multi  de  his  qui  dormiunl  in  lerrœ  pulvere,  evigila- 
bunt:  alii  ia  vitam  aclernum,et  alii  in  opprobriuoi  ut  videant 
semper.  (Oan.,  xii,  2.) 
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être  ressenti...  Confirmés  par  de  telles  doc- 
trines, les  fidèles  seront  libres,  ils  seront  cons- 
tants dans  la  confession  de  leur  Dieu^  »  On 
le  voyait  à  Antioche;  on  devait  le  voir  dans 
les  prétoires  du  monde  entier,  après  la  venue 
du  Rédempteur. 

Remarquez,  Messieurs,  que  durant  le  sup- 
plice de  ses  fils  aînés,  l'héroïque  mère  reste, 
en  quelque  sorte,  dans  l'ombre.  Et  pourtant, 
c'est  bien  elle  qui  est  l'âme  de  tout  ce  que 
nous  avons  sous  les  yeux.  Qui  parle  par  la 
bouche  de  ces  jeunes  hommes,  sinon  celle  qui 
leur  a  inspiré  cette  foi  si  vive,  si  ardente? 
Voilà  le  fruit  de  ses  leçons;  voilà  les  principes 
qu'elle  a  gravés  dans  ces  cœurs.  Nous  pour- 
rions dire  aussi  que  le  vieil  Éléazar  revit  dans 
ces  héros,  qu'il  avait  formés  par  ses  en- 
seignements, qu'il  vient  de  tremper  plus  for- 
tement encore  par  son  exemple.  La  généra- 
tion qui  sait,  dans  l'occasion,  déployer  une 


1.  Nullus  igiiur  corporum  noslrorum  casus  est  pertimes- 
cendus,  neque  ullus  interimendae  carnis  admitiendus  est 
dolor...  Doclrinis  laiibus  confirmalos  oporlei  liberain  conli- 
tendi  Dei  habere  constantiam    (Hilxr  ,  in  Matth.^  x  ) 


54        QUARANTE-NEUVIÈME  CONFÉRENCE. 

vertu  héroïque^  est  la  meilleure  recomman- 
dation des  maximes  dont  elle  a  été  imbue,  de 
l'école  où  on  l'a  élevée.  Point  de  critérium 
plus  sûr  pour  juger  une  éducation  ;  et  c'est  à 
cette  épreuve  que  nous  attendons  le  système 
qu'on  voudrait  faire  prévaloir  aujourd'hui. 
Placez  les  tils  de  l'athéisme  dans  quelqu'une 
de  ces  circonstances  critiques,  où  la  fidélité  au 
devoir  exige  qu'on  se  sacrifie  entièrement  : 
oserez-vous  espérer  d'eux  une  constance  iné- 
branlable ?  S'ils  nous  la  font  voir,  il  faudra  bien 
avouer  qu'ils  la  devront  à  eux-mêmes,  et  non 
point  aux  tristes  négations  dans  lesquelles  on 
les  a  bercés  :  car  de  celles-ci  que  peut-il  sortir, 
sinon  les  plus  honteuses  défaillances? 


m 


Nous  ne  sommes  pas  au  bout.  La  cruauté 
des  bourreaux  n*est  point  épuisée,  la  ma- 
gnanimifî  de  ces  enfants  d'Israël  n'a  pas  dit 
son  dernier  mot.  Ceux  qui  vont  suivre,  laisse- 
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ront  voir  dans  leurs  réponses  qu'ils  no  s'ins- 
pirent pas  seulement  de  leur  foi,  mais  aussi 
du  plus  profond  patriotisme  :  deux  senti- 
ments qui  s'appellent  impérieusement  l'un 
Tautre;  deux  amours  qui  étaient  insépara- 
bles chez  les  descendants  de  Jacob, comme  ils 
le  sont  encore  pour  les  véritables  enfants  de 
notre  France. 

Le  cinquième  martyr,  du  milieu  de  ses 
tourments,  ne  craint  pas  de  prendre  Antio- 
chus  à  partie  II  le  regarde  en  face  et  lui  dit  : 
«  Tenant  en  main  la  puissance  parmi  les 
hommes,  bien  que  vous  ne  soyez  vous-même 
qu'un  mortel  périssable,  vous  faites  tout  ce 
qui  vous  plaît.  Mais  gardez-vous  de  croire 
que  notre  race  soit  abandonnée  du  Ciel. 
Attendez  seulement  un  peu;  et  vous  allez  voir 
la  grandeur  de  la  puissance  de  Dieu,  et  de 
quelle  façon  il  vous  tourmentera,  vous  et 
votre  postérité*.  » 

Saint  Ambroise  nous  le  montre,  tandis  que 

1.  Potestatem  inter  liomines  habens,cuin3is  corruplibilis, 
facis  quod  vis;  iioli  autem  putare  genus  noslrum  a  Deo  esse 
dereliclum.  Tu  autem  patienter  sustinc,et  videbis  magnarii 
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le  feu  brûlait  ses  membres,  se  répétant  à  lui- 
môme  le  mot  du  prophète  :  «  Vous  nous  avez 
soumis  à  l'épreuve  de  la  flamme,  comme  on  y 
f  oumet  l'argent  pour  l'épurer*  ;  puis,  s'écriant 
plein  de  confiance  :  «  Je  me  présenterai  de- 
vant vous  purifié  comme  l'or  qui  sort  du 
creuset:  car,  s'il  y  avait  en  moi  quelque  souil- 
lure, le  feu  l'a  détruite*.  »  C'est  pourquoi, 
continue  le  même  docteur,  celui-là  aussi  fut 
transfiguré  en  Dieu,  et  passa  d'un  état  de  cor- 
juption  à  une  vie  incorruptible. 

Cependant  le  tyran,  tout  vaincu  qu'il  était 
par  l'intrépidité  de  ses  victinoes,  aurait  pu 
s'enorgueillir  de  la  puissance  même  quM  con- 
servait sur  leurs  destinées.  Il  importait  de  lui 
enlever  cette  injuste  et  aveugle  complaisance 
en  sa  force.  Et  c'est  ce  que  va  faire,  sans  au- 


jioiestalem  ipsius,  qualiter  le   cl  semen   luum  torquebil. 
(Il  Mach.,  VII,  16-17.) 

1.  Igne  nos  examinasti,  sicut  examinatur  argenlum.  (Ps. 
LXV,  10.) 

2.  Adstabo  libi  sicui  aurum  purgatus  incendio,  et  si  quid 
fuit  culpae,  ignis  pxussit.  Itaque  et  in  te  transfiguratus  a 
corrupicla  ad  incorruplioiieni  Vitam  exhaiavit.  (Amb.,  1.  c., 
XI.  L.) 
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cune  crainte,  le  sixième  représentant  de  cette 
incomparable  famille. 

<(  Gardez-vous  bien,  lui  dit-il,  de  vous  abu- 
ser vainement  :  car,  si  nous  souffrons  ainsi, 
c*est  à  cause  de  nous-mêmes,  parce  qu'ayant 
péché  contre  notre  Dieu,  nous  avons  attiré 
sur  nous  ces  incroyables  fléaux.  Pour  vous, 
ne  vous  imaginez  point  que  vous  demeurerez 
impuni,  après  avoir  entrepris  de  faire  la 
guerre  au  Seigneur  lui-même  '.  »  Ce  que  saint 
Ambroise  commente  en  ces  termes  :  «  Grâces 
soient  rendues  à  Dieu,  qui  nous  punit  double- 
ment et  de  nos  propres  fautes  et  des  péchés 
de  notre  peuple,  afin  de  nous  faire  jouir  en- 
suite de  sa  consolation  I  Grâces  soient  aussi  à 
vous,  si  dur.  si  cruel  que  vous  soyez,  puisque 
par  ces  supplices  le  Seigneur  que  nous  avons 
offensé  deviendra  propice  à  notre  nation  I  Et 
quant  à  nous,  c'est  un  soulagement  à  nos 


1.  Noli  frustra  errare:  nos  eniin  propter  nosmelipsos  hœc 
palimur,  peccantes  in  Deum  nostruni,  et  cligna  admiiaiione 
fada  sunl  in  nobis.  Tu  auiem  ne  existimes  tibi  impune  fulu- 
runi,  quod  conira  Deuai  pugnare  uniaveiis.  (II  Mach.,  vu, 
18,19.) 
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tristesses  que  la  joie  de  souffrir  pour  la  cause 
de  notre  foi\  »  Impossible  de  mieux  rendre 
les  sentiments  qui  remplissaient  ces  nobles 
âmes  taudis  que  se  consommait  la  sanglante 
immolation. 

C'est  à  ce  moment  seulement  que  l'histo- 
rien sacré  met  en  scène  la  femme  incompa- 
rable qui  a  eu  la  plus  grande  part  dans  toutes 
les  victoires  déjà  remportées.  Aussi  l'appelle- 
t-il  supra  modum  mirabilis^  c'est-à-dire,  dépas- 
sant toute  louange  et  toute  admiration.  Il 
ajoute  qu'elle  est  digne  de  vivre  éternellement 
dans  la  mémoire  de  tous  les  hommes  de  bien, 
parce  que,  voyant  périr  sous  ses  yeux  et  en 
un  seul  jour  ses  sept  enfants,  elle  trouvait 
dans  Tespoir  qu'elle  avait  mis  en  Dieu  assez 
d'énergie  pour  supporter  patiemment  de  si 
intolérables  douleurs. 

ce  II  est  évident,  dit  saint  Jean  Ghrysostome, 


1  Gratias  Domino  quod  hic  a  nobis  duplicia  peccata  cxi- 
guntur,  ut  ibi  nobis  consolalio  deferalur.  Gralias  autem  et 
libi  quod  tam  durus  et  immilis  es,  ut  talibus  nostris  suppli- 
ciis  Dorainus  in  quem  peccaviuius  genti  nostrœ  propitius 
fiât.  (ÂMB.,  1.  c,  LI.) 
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que  le  supplice  de  ses  fils  la  faisait  souffrir 
bien  plus  cruellement  que  s'il  lui  avait  été  in- 
fligé à  elle-même  ;  chacune  des  tortures  par 
lesquelles  on  les  faisait  passer,  avait  son  reten- 
tissement bien  plus  profond  encore  dans  les 
entrailles  maternelles...  Aussi  ne  saurait-on 
assez  s'étonner  qu'elle  n'ait  point  défailli, 
qu'elle  n'ait  point  rendu  l'âme  au  milieu  de 
telles  angoisses  '. 

«  Car  enfin,  poursuit-il,  elle  avait  beau  être 
remplie  de  sagesse,  elle  n'en  était  pas  moins 
mère.  Tout  en  aimant  Dieu,  elle  était  revêtue 
de  chair;  ardente  dans  sa  foi,  elle  avait  pour- 
tant la  faiblesse  de  son  sexe;  toule  brûlante 
du  zèle  que  lui  inspirait  sa  piété,  encore  se 
sentait-elle  tenue  par  les  liens  si  puissants 
que  la  nature  a  rivés  au  cœur  des  mères ^.  » 


1.  Manifeslum  est  quia  mater  illa  gravius  in  suppliciis 
filioruni  puniebalur  quain  si  ipsa  pateretur,  et  major  eral 
passio  in  visceribus  matris  quam  in  corporibus  iiliorum... 
Quomodo  non  excidil  mente?  et  dcsumplo  corpore  anima 
txcussa  est?  (Chrys.,  Hom.  de  1  Mach.) 

2.  Nam  etsi  sapiens  esset,  tamen  mater  erat;  etsi  amans 
Deum,  lamen  carnetn  poriabat;  etsi  prompla  esset  fide, 
attamen  fœmineum  sexum  gerebat;  etsi  zelo  divinœ  pietatis 
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Non  contente  de  contempler  sans  frémir 
un  spectacle  qui  aurait  dû  tant  de  fois  lui 
donner  la  mort,  elle  avait  exhorté  les  glo- 
rieux athlètes.  Tour  à  tour  celui  qui  allait 
descendre  dans  la  lier,  l'entendait  lui  adres- 
ser des  paroles  enflammées,  qu'elle  puisait 
dans  sa  foi  plus  encore  que  dans  sa  tendresse. 
Elle  s'exprimait  dans  leur  langue  propre, 
pour  ne  point  être  comprise  du  tyran  ni  de 
ses  sitellites.  Ainsi  elle  communiquait  à  tous 
sa  mâle  ardeur,  et  les  rendait  invincibles. 

Voulez-vous  avoir  une  idée  des  discours 
que  cette  mère  héroïque  tenait  aux  jeunes 
martyrs?  «  J'ignore,  leur  disait-elle,  de  quelle 
manière  vous  avez  été  formés  dans  mon 
&ein  :  car  ce  n'est  point  moi  qui  vous  ai  donné 
Tesprit,  l'âme  et  la  vie,  ni  qui  ai  façonné 
vos  membres  pour  en  faire  un  corps  ;  mais 
bien  le  Créateur  du  monde,  auteur  de  la 
naissance  de  l'homme,  et  à  qui  est  due  l'ori- 
gine de  toutes  choses.  Sa  miséricorde  vous 


prompla  fervorct,  scd  el  maternîP  affectionis  vinculo  menior 
parluuin  tenebalur.  (Cni.YS.,  ibid.) 
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rendra  cet  esprit  et  cette  vie,  de  môme  que 
vous  méprisez  toutes  choses  aujourd'hui  pour 
la  défense  de  nos  lois*  ». 

Sublime  langage,  empreint  d'une  philoso- 
phie profonde  en  même  temps  que  d'une  foi 
toute  divine!  Vous  voyez  jusqu'à  quelle  hau- 
teur pouvaient  s'élever  ces  femmes  d'Israël, 
nourries  dès  l'enfance  des  vérités  révélées, 
dont  leur  peuple  gardait  le  dépôt.  Saint  Gré- 
goire de  Nazianze  nous  la  montre  en  même 
temps  empressée  autour  de  chacun  de  ses  en- 
fants, à  mesure  qu'elle  les  voyait  en  proie  à 
leurs  bourreaux.  Ce  sang  qui  jaillissait  de 
leurs  veines,  elle  le  recueillait  avec  respect; 
ces  lambeaux  de  leurs  chairs  et  de  leurs  mem- 
bres, elle  les  vénérait  comme  autant  de  pré- 
cieuses reliques.  Courage  !  s'écriait-elle,  ô  mes 
vaillants    soldats,   ô  vous    qui     dans   votre 


1.  Nescio  qualiter  in  utero  nico  apparuisiis  :  neque  enim 
ego  spiritum  et  animam  donavi  vobis  et  vilam,  et  singulo- 
rum  inembra  non  ego  ipsa  compegi.  Sed  enim  mundi  Creator, 
qui  formavit  hominis  natlvitatem,  quique  omnium  invenit 
originem,  et  spiritum  vobis  ile/um  com  misericordia  reddct 
et  vitam,  sicui  nunc  vosnittipsos  despicilis  propter  leges 
ejus.  (II  Mach.,  vu,  22,  23.) 

4 
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corps  apparaissez  déjà  presque  entièrement 
dégagés  des  organes...  Encore  un  instant,  et 
nous  triomphons...  N'ayez  point  de  regret 
de  votre  mère.  Je  ne  vous  quitte  pas,  soyez- 
«n  sûrs  :  j'aime  trop  mes  fils  pour  m'en  sé- 
parer ^  )> 

Tandis  qu'elle  s'estimait  heureuse,  même 
au  milieu  de  ses  mortelles  tristesses,  Antio- 
chus,  dont  la  cruauté  triomphait,  n'en  sentait 
pas  moins  le  dépit  monter  dans  son  cœur. 
Restait  encore  le  plus  jeune  des  frères.  Après 
avoir  été  bravé  par  tous  les  autres,  le  roi 
impie  aurait  voulu,  du  moins,  prendre  sa 
revanche  dans  la  personne  de  ce  dernier  en- 
fant. Frappé  de  sa  jeunesse,  et  le  jugeant  par 
cela  même  plus  accessible,  soit  aux  pro- 
messes, soit  aux  menaces,  il  commença  à 
l'exhorter,  en  feignant  vis-à-vis  de  lui  la 
€ompnssion  et  la  douceur.  Il  l'assurait  avec 


1.  Euge,  filii  meileuge,  slrcnui  mei  milites!  euge,  in  cor- 
poribus  ferme incorporei  !..,  Paulum  adhuc.et  \icimns...  At 
fortasse  malris  vos  desiderium  angit?  INequaquara  vos  de- 
seram.  Hoc  vobis  polliceor  :  non  tam  liberos  meos  odi. 
(Grec,  Oral,  de  Mach  ) 


LES  SEPT  FRÈRES  MARTYRS.       63 

serment  que  son  dessein  était  de  le  combler 
de  richesses  et  de  le  rendre  heureux  ;  il  le 
mettrait  au  rang  de  ses  favoris;  et  rien  ne 
manquerait  à  son  existence,  s'il  voulait  seu- 
lement abandonner  la  loi  de  ses  pères. 

Comme  le  jeune  homme  ne  semblait  point 
ébranlé,  Antiochus  en  appela  au  sentiment 
maternel,  qui  ne  pouvait  refuser,  pensait-il, 
de  lui  venir  en  aide.  Ayant  fait  approcher  la 
mère,  il  la  pressa  d'intervenir  à  son  tour, 
pour  agir  sur  l'esprit  de  son  fils  et  lui  inspi- 
rer des  pensées  plus  salutaires.  Tout  ce  qu'il 
put  trouver  de  motifs,  fut  mis  en  avant;  si 
bien  que  cette  femme,  usant  d'une  pieuse 
supercherie,  sembla  se  laisser  persuader,  et 
promit  d'adresser  une  exhortation  à  celui  sur 
la  tête  duquel  se  concentrait  désormais  toute 
sa  tendresse. 

Elle  le  prend  doncàpart,  et,  se  baissant  vers 
lui  pour  que  sa  voix  arrive  plus  facilement  à 
l'oreille  ou  plutôt  au  cœur  de  son  enfant,  elle 
lui  dit,  dans  la  langue  de  leur  race  commune  : 

«  Mon  fils,  prends  pitié  de  moi,  qui  t'ai 
porté  neufmois  dans  mon  sein,  qui  t'ai  nourri 
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de  mon  lait  pendant  trois  ans,  puis  t'ai  élevé 
jusqu'à  l'âge  que  tu  as  aujourd'hui. 

«  Je  t'en  conjure,  mon  enfant,  regarde  le 
ciel,  regarde  la  terre  et  toutes  les  choses  qui 
y  sont  renfermées  ;  et  comprends  que  Dieu  les 
a  tirées  du  néant,  ainsi  que  le  genre  humain 
tout  entier. 

«  De  là  il  arrivera  que  tu  n'auras  pas  peur 
de  ce  bourreau,  mais  que,  devenant  le  digne 
émule  de  tes  frères,  tu  accepteras  lamort,afin 
que,  par  la  même  miséricorde,  tu  me  sois  de 
nouveau  rendu  avec  eux  *.  » 

Le  grand  archevêque  de  Milan  résume  ainsi 
ces  paroles  :  «  Regarde  le  ciel  et  le  sein  du 
Père  commun,  d'où  tu  as  puisé  la  vie  ;  regarde 
la  terre,  qui  t'd  fourni  jusqu'à  ce  jour  ta  nour- 
riture ;  regarde  tes  frères,  qui  réclament  leur 


1 .  Fili  mi,  miserere  mei,  quae  le  in  utero  novem  mensi- 
bus  portavi,  et  lac  Iriennio  dedi  et  alui,  et  in  œtatem  istam 
perduxi.  Peto,  nate,  ut  aspicias  ad  cœlum  clterram,et  ad 
omnia  quœ  in  eis  sunt;  et  intelligas  quia  ex  nihilo  fecit  illa 
Deus.ethominuni  genus:  ita  fict  ut  non  limcas  carnifi  em 
istum  ;  seJ  dignua  fratribus  luis  effectus  pariiceps,  suscipe 
morlem,  ut  in  illa  miseratione  ciim  fratribus  tuis  te  recipiani. 
(II  Mach.,  VII,  27,  28,  29.) 
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compagnon  ;  regarde  ta  mère,  qui  l'a  donné 
son  lait  :  paye- lui  le  prix  de  son  sang  gé- 
néreux; ne  te  sépare  point  d'elle  ni  de  tes 
frères  *.  » 

Elle  allait  en  dire  davantage  ;  mais  le  jeune 
Israélite  en  avait  déjà  bien  assez  entendu.  Il 
l'interrompt  et  se  met  à  crier  : 

«  Qu'attendez-vous  de  moi  ?  Je  n'obéis 
point  à  l'ordre  du  roi,  mais  bien  au  comman- 
dement de  la  loi  que  nous  a  donnée  Moïse. 

«  Quant  à  vous,  qui  êtes  l'auteur  de  tous 
les  maux  dont  on  accable  les  Hébreux,  vous 
n'éviterez  pas  la  main  du  Seigneur. 

«  Nous  autres,  c'est  à  raison  de  nos  péchés 
que  nous  souffrons  ces  choses. 

«  Et  si,  pour  notre  châtiment  et  notre  cor- 
rection, le  Seigneur  notre  Dieu  s'est  mis  un 
peu  en  colère  contre  nous,  cependant  il  se 
réconciliera  de  nouveau  avec  ses  serviteur?. 


t-  Asplce  in  cœlum,  unde  hausisti  spirituro,  ad  Patrenj 
omnium;  aspice  in  tcrram,  quœ  tibi  ante  alimoniaai  minis- 
travil;  aspice  ad  fratres,  qui  collegam  ivquirunt;  aspice  ad 
molrom,  qua;  tibi  lac  dédit  :  redde  mcrcedem  pii  sanguinis; 
iioli  a  fralribus,  noli  a  matre  divelli.  (Amb-,  1.  c  ,  lu.) 
4. 
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«  Mais  VOUS,  ô  le  plus  criminel  et  le  plus 
abominable  des  hommes^  n'allez  pas  vous 
gonfler  de  vaines  espérances,  tandis  que  vous 
sévissez  contre  ceux  qui  servent  Dieu. 

«  Car  vous  n*avez  pas  encore  échappé  au 
jugement  du  Tout-Puissaiit,  qui  voit  toutes 
choses. 

«  Mes  frères,  après  des  douleurs  supportées 
un  moment,  sont  maintenant  entrés  dans 
l'alliance  de  la  vie  éternelle  ;  vous,  au  con- 
traire, vous  subirez  au  tribunal  de  Dieu  les 
justes  châtiments  de  votre  orgueil. 

«  Quant  à  moi,  ainsi  que  mes  frères,  je 
livre  mon  âme  et  mon  corps  pour  la  défense 
des  lois  de  nos  pères,  conjurant  Dieu  de  se 
rendre  bientôt  propice  à  notre  nation,  et  de 
vous  contraindre  par  les  tourments  et  par  les 
épreuves  à  confesser  qu'il  est  le  seul  Dieu. 

«  En  ma  personne  et  en  celle  de  mes  frères 
s'arrêtera  la  colère  du  Tout-Puissant,  juste- 
ment déchaînée  contre  tout  notre  pauple  ^  ». 


1.  Quem  suslinetis?  Non  obedio  prœcepto  régis,  sed  prœ- 
cepto  legis,  quœ  data  est  nobis  per  Moysen.  Tu  vero,  qui 
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Le  discours  du  martyr  adolescent  put-il  bien 
être  entendu  jusqu'au  bout?  Sans  doute,  le 
tyran  et  ses  satellites  étaient  comme  frappés 
de  stupeur,  en  voyant  dans  un  âge  encore  si 
tendre  cette  fermeté  d'attitude  et  de  langage 
qui  terrassait  leur  orgueil.  Le  sublime  s'im- 
pose, et  ils  ne  pouvaient  s'empêcher  de  le 
sentir  dans  l'enfant  qui  allait  être  immolé  par 
leurs  mains.  Quelle  intrépidité  en  présence 
de  la  mortl  quel  accent  de  vérité  et  d'inspi- 
ration divine  dans  ses  paroles  I  Les  rôles 
étaient  renversés  ;  la  victime  s'était  transfor- 

inventor  omnis  malitiœ  faclus  es  in  Hebra^os,  non  effugies 
manum  Dei.  Nos  enim  pro  peccatis  nostris  hœc  patinuir.  Et 
si  nobis  propter  increpalionem  et  correptionera  Dominus 
Deus  noster  modicum  iralus  est,  sed  iterum  reconciliabi- 
lur  servis  suis.  Tu  autem,  o  sceleste  et  omnium  hominuni 
flagitiosissime,  noli  frustra  extolli  vanis  spebus  in  serves 
ejus  inflammatus.  Nondum  enim  omnipolentis  Dei  et  omnia 
inspicienlis  judicium  effugisti.  Nam  fralres  mei,  modico  nunc 
dolore  sustentato,  sub  testamento  aelernœ  vilse  effecli  sunt; 
tu  verojudicio  Dei  justas  supeibiœ  luœ  pœnas  exsoUes.  Ego 
autem,  sicut  et  fratres  mei,  animam,  et  corpus  meum  Irado 
pro  patriis  legibus,  invocans  Dcum  maturius  genti  nostra? 
propitium  fieri.leque  cum  tormenlis  et  verberibus  confitcri 
quod  ipse  est  Deus  solus.  In  me  vero  et  in  fratribus  meis 
desinet  Omnipotentis  ira,  quse  super  omnc  genus  noarum 
jijsle  superducla  est.  (Il  Macb.,  vu,  30-38.) 
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mée  en  juge  ;  et  c'était  elle  qui  faisait  trembler 
ses  oppresseurs  par  de  prophétiques  menaces, 
dont  ils  lie  devaient  pas  tarder  à  voir  la  réali- 
sation. 

Quand  il  eut  terminé,  la  colère  reprit  le 
dessus  dans  ces  cœurs  endurcis  et  barbares. 
Antiochus  ne  se  possédait  plus.  Il  se  voyait 
joué  par  celte  mère,  qui,  sous  prétexte  d'ame- 
ner son  fils  à  des  concessions,  n'avait  fait  que 
lui  souffler  une  plus  mâle  ardeur;  il  se  trou- 
vait vaincu  par  un  enfant,  qui  dédaignait  ses 
avances,  bravait  sa  fureur,  et  venait  lui  repro- 
cher en  face  ses  forfaits,  sans  tenir  compte 
de  toutes  les  tortures.  Il  ne  faut  point  s'éton- 
ner du  redoublement  de  rage  qu'on  déploya 
dans  ce  dernier  supplice.  Si  le  tyran  s'acharne 
sur  la  personne  du  dernier  frère  plus  encore 
qu'il  n'a  fait  sur  tous  les  autres,  ce  n'est  plus 
qu'il  espère  l'amener  à  faiblir.  Tout  ce  luxe 
de  tourments  n'est  qu'une  lâche  vengeance 
et  le  stérile  dédommagement  que  cherche  une 
cruauté  désormais  impuissante.  Écoutons  ce 
mol  de  l'Écriture,  qui  pourrait  servir  d'épi- 
taphe  au  jeune  martyr  : 
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«  Il  mourut  donc  dans  la  pureté  de  son 
innocence^  se  reposant  de  tout  sur  sa  con- 
fiance au  Seigneur'.  » 

La  victoire  était  complète.  Le  généreux 
programme  que  les  frères  s'étaient  tracé,  avait 
été  rempli  jusqu'au  bout.  Pas  une  défection 
parmi  eux!  Tous  s'étaient  montrés  dignes  les 
uns  des  autres,  comme  de  l'éducation  qu'ils 
avaient  reçue. 

Restait  l'héroïne  qui  venait  de  combattre  si 
glorieusement  en  leur  personne.  Tant  que 
l'issne  du  combat  avait  pu  paraître  incertaine, 
la  crainte  s'était  mêlée  à  toutes  ses  autres 
émotions.  En  sécurité  désormais  sur  le  sort 
de  ceux  qu'elle  aimait,  à  quelle  hésitation  ou 
à  quelle  terreur  aurait-elle  pu  être  en  proie? 
Après  de  telles  douleurs,  la  mort  qu'on  lui 
préparait  n'était  plus  qu'un  soulagement. 
L'dgonie  durait  depuis  assez  longtemps  pour 
que  le  supplice  même  fût  vraiment  une  déli- 
vrance. A-ussi  l'historien  sacré  se  contente  de 


1 .   Et  hic  itaque  mandus  obiit,  per  omnia  in  Domino  co: 
fidens.  (L.  c,  40. j 
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dire  :  «  En  dernier  lieu,  après  ses  fils,  la  mère 
fut  aussi  exécutée  ^  » 

«  0  vénérable  mère,  s'écrie  saint  Ambroise, 
au  cœur  plus  ferme  que  le  diamant,  plus 
doux  que  le  miel,  plus  suave  que  le  parfum 
des  fleurs  !  0  lien  indissoluble  des  plus  ten- 
dres affections!  0  charité  puissante,  non 
moins  invincible  que  la  mort!  pieux  dévoù- 
ment,  aussi  inexorable  que  l'enfer  I  Le  déluge 
de  tant  de  souffrances  n*a  pu  éteindre  cette 
flamme  ;  l'inondation  de  ces  fleuves  d'amer- 
tume n'a  pas  été  capable  de  lui  enlever  son 
éclat  *  » . 

Saint  Augustin  convoque  toutes  les  femmes 
auprès  de  celle-là,  pour  apprendre  d'elle  l'iié- 


1.  «  Novissime  autem  post  filios  et  mater  consumpla 
est.  »  (Ibid.,  41.)  D'après  une  tradition  rapportée  par  Josè- 
phe,  cette  femme,  ne  pouvant' souffrir  l'idée  d'être  touchée 
par  les  exécuteurs,  se  serait  d'elle-même  jetée  dans  les 
flammes.  {De  Maccab.,  n.  17.) 

2.  0  vere  mater  adamante  fortior,  melle  dulcior,  flore 
fragranlior  !  0  indissolubile  pietatis  viuculum  !  0  vere  valida 
charitas  sicut  mors,  dura  sicut  inferi  zelus  devolionis  ac 
fldei!  Nulla  tantarum  diluvia  passionum  tuam  potuerunt 
charitatem  extinguere,  nulia  inundare  eam  flumina  tanta- 
rum acerbitatum.(AMB.,  de  Jacob.,  1.  Vil,  xii.) 
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roïsme  de  la  patience  et  la  sublimité  du  cou- 
rage. «  Elle  savait  garder,  poursuit-il,  ceux 
qu'elle  ne  craignait  pas  de  perdre.  Chacun 
des  autres  a  souffert  pour  sa  part;  elle  a 
souffert  en  tous  par  le  spectacle  de  leurs 
tourments.  Mère  de  sept  martyrs,  sept  fois 
martyre  elle-même,  inséparable  de  ses  fils 
quand  on  les  torturait,  jointe  à  eux  tous 
quand  on  l'a  mise  à  mort  *.  » 

Dans  les  temps  chrétiens,  elle  a  trouvé  çà 
et  là  d'admirables  imitatrices.  L'Église  loue 
la  mère  de  saint  Symphorien,  qui,  du  haut  des 
remparts  de  la  ville  d'Autun,  exhortait  son  fils 
à  ne  pas  faiblir,  tandis  que  les  païens  l'en- 
traînaient au  supplice. 

Elle  rend  un  pieux  hommage,  dans  la  fête 
des  Quarante  Martyrs  de  Sébaste,  à  la  mère 
de  saint  Mélithon.  Celui-ci,  le  plus  jeune  de 
la  glorieuse  phalange,  avait  été  exposé  comme 

1.  Discant  feminse  de  matris  illius  taota  palientia,  inef- 
fabili  virtute,  quae  noverat  conservare  filios  suos,  Habere 
noverat  quos  perdere  non  limebat.  Isti  in  se  siiiguli  patiendo, 
illavidendo  in  omnibus  passa  est.  Facla  mater  seplem  mar- 
tyrum  scpties  martyr,  a  filiis  non  separata  spectando  et 
filiis  addita  moriendo.  (Auc,  Serm.  CIX  de  Divers.) 
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les  autres  pendant  toute  une  nuit  sur  un 
étang  glacé;  puis  on  lui  avait  brisé  les  jam- 
bes avec  le  bâton,  ainsi  qu'à  ses  compagnons 
de  souffrances.  Néanmoins,  comme  il  respirait 
encore,  cette  femme  incomparable  lui  disait  : 
«  Mon  fils,  un  peu  de  patience!  le  Christ  est  à 
la  porte  pour  te  secourir.  »  Et,  voyant  qu'on 
jetait  les  cadavres  sur  des  chars  pour  les 
porter  au  bûcher,  tandis  que  les  bourreaux 
laissaient  cet  enfant,  dans  l'espoir  de  l'amener 
au  culte  des  idoles,  s'il  pouvait  survivre,  la 
mère  intrépide  le  prend  entre  ses  bras,  le 
charge  sur  ses  épaules,  et  se  met  à  suivre  en 
toute  hâte  le  triste  convoi.  C'est  au  mih'eu  de 
ses  embrassements  que  le  jeune  prédestiné 
rend  ton  dernier  soupir;  et  ses  restes  pré- 
cieux sont  joints  par  elle  à  ceux  que  la  flamme 
dévore,  afin  que,  comme  ils  avaient  été  unis 
dans  la  confession  de  leur  foi,  ils  ne  fussent 
point  séparés  non  plus  dans  la  gloire. 

Enfin,  l'Église  catholique  nous  offre  dans 
un  épisode  de  l'histoiie  des  persécutions  la 
répétition  presque  absolue  de  la  scène  d'An- 
tiochc  :  elle  compte  au  nombre  de  ses  mar- 
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lyrs  sept  frères  qui  ont  souffert  eosemble, 
et  dont  la  mère,  sainte  Félicité,  partagea  les 
combats,  puis  enfin  la  couronne.  Voici  ce  que 
dit  saint  Grégoire  de  cette  digne  émule  de  la 
mère  des  Machabées  : 

«  Autant  les  autres  parents  redoutent  de 
voir  disparaître  leurs  enfants  avant  eux,  au- 
tant la  bienheureuse  Félicité  craignit  de  voir 
ses  sept  fils  lui  survivre  en  cette  vie  mortelle. 
Enlacée  dans  le  filet  de  la  persécution,  ses 
exhortations  confirmèrent  leurs  cœurs  dans 
Tamour  de  la  céleste  patrie  ;  ceux  qu'elle  avait 
engendrés  selon  la  chair,  elle  les  engendra 
une  seconde  fois  selon  l'esprit,  enfantant  à 
Dieu  par  sa  parole  ceux  qu'elle  avait  mis  au 
monde  suivant  la  nature.  Comment  refuser 
à  une  telle  femme  le  titre  de  martyre?  Elle 
le  mérite  plus  que  les  autres,  elle  qui,  don- 
nant au  ciel  ses  sept  fils,  les  a  tous  envoyés 
avant  elle  à  la  mort.  La  première  on  l'a  vue  à 
la  peine,  la  huitième  seulement  elle  est  par- 
venue au  triomphe  '.  » 

1 .  Beata  Félicitas. ..  scptem  filios  sic  post  se  timuit  vivos 
in  carne  relinquere,  sicut  carnalcs  parcnies  soient  meluere 

5 
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Ces  éloges  s'appliqueraient  aussi  bien  à 
l'héroïne  d'Antioche  qu'à  celle  de  Rome.  C'est 
que  la  sainte  à  laquelle  le  grand  pontife  les 
décerne,  est  elle-même  une  glorieuse  imita- 
trice de  la  mère  des  Machabées.  Elle  et  bien 
d'autres  se  rattachent  par  une  sorte  de  filia- 
tion directe  à  la  femme  dont  nous  venons 
d*admirer  l'indomptable  courage  *. 

Sans  pousser  l'imitation  aussi  loin,  toutes 
celles  à  qui  Dieu  a  donné  charge  d'âmes  en 
les  rendant  fécondes,  devront  entendre  la 
leçon  contenue  dans  cette  page  sublime  de 
nos  Écritures.  Ou  plutôt,  Messieurs,  il  n'est 

ne  mortuos  prœiiiiltant.  In  perseculionis  eriim  labore  deprc- 
hensa,  filiorum  corda  in  ainore  supernœ  palriaî  praedicaudo 
roboravit,  et  parturivit  spiriiu  quos  carne  pepererat 
mundo.  Numquid  ergo  hanc  feminam  martyrem  dixerini? 
Sedplas  quam  martyrem,  qua;  septem  pignoribus  ad  reguum 
praemissis  lot  an  te  se  mortuos  transmisit.  Ad  pœnam  prima 
venit,  sed  pervcnit  octava.  (Grec,  hom.  III  in  Etang.) 

1.  L'Église  honore  encore  une  autre  mère  mise  k  mort 
avec  ses  sept  enfants  pour  la  cause  de  la  foi  :  c'est  sainte 
Symphorose,  dont  la  fêle  est  le  18  juillet.  Mais  ici  l'ordre 
est  renversé  :  c'est  la  mère  qui  périt  la  première  et  donne 
l'exemple;  le  lendemain,  ses  fils,  dignes  d'elle  et  de  leur 
père  Gétulle.  également  martyr,  sont  liés  k  des  poteaux,  et 
confessent  Jésus-Christ  au  milieu  des  supplices.  (Brev. 
Rom.,  xviii  jul.) 
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personne  d'entre  nous  qui  ne  doive  y  venir 
chercher  le  renouvellement  de  cet  esprit  ma- 
gnanime qui  caractérise  les  disciples  du 
Christ.  De  ces  jeunes  Israélites,  qui  sont  prêts 
à  subir  toutes  les  tortures  plutôt  que  de  vio- 
ler la  loi  de  Dieu;  de  cette  mère  supérieure 
à  toutes  les  faiblesses  et  à  toutes  les  affections, 
qui  aime  mieux  voir  ses  fils  tomber  avec 
gloire  que  vivre  dans  l'ignominie,  nous  ap- 
prendrons à  faire  passer  avant  tout  la  fidélité 
à  nos  croyances  et  l'honneur  de  notre  vie 
chrétienne.  Ils  nous  enseigneront  à  ne  point 
céder  aux  menaces,  à  ne  pas  nous  laisser  vain- 
cre par  la  persécution.  Si  les  temps  deve- 
naient plus  orageux  encore,  ils  nous  appren- 
draient à  tenir  ferme,  dussions-nous  demeu- 
rer seuls  debout  au  milieu  d'une  défection 
générale.  Comme  eux,  nous  saurions  garder 
jusqu'à  la  fin  nos  espérances^  non  seulement 
pour  la  vie  future  et  dans  un  autre  monde, 
mais  aussi,  en  ce  qui  concerne  notre  pays, 
dans  l'ordre  présent.  Nous  redirions  à  leur 
exemple  que  si  de  cruelles  calamités  sont  ve- 
nues fondre  sur  nous,  c'est  pour  nous  faire 
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expier  les  fautes  commises  ;  nous  aurions  la 
confiance  qu'après  nous  avoir  momentané- 
ment châtiés,  le  Ciel  ne  tardera  pas  à  nous 
rendre  ses  faveurs,  à  étendre  sur  nous  sa 
protection  miséricordieuse. 


CliNQUANTlÈME  CONFÉRENCE 


Mathathias. 


Messieurs, 

C'est  à  peine  si  nous  avons  prononcé  jus- 
qu'ici le  nom  des  Machabées  :  car  il  n'était 
point  celui  des  illustres  victimes  dont  nous 
vous  racontions  la  mort.  Si  on  le  leur  donne 
dans  l'usage  habituel,  et  si  la  liturgie  elle- 
même  les  désigne  sous  cette  dénomination, 
c'est  grâce  à  l'époque  où  ils  ont  vécu  et  souf- 
fert. La  gloire  d'une  seule  famille  remplit 
tellement  toute  cette  période  de  l'histoire, 
que  son  lustre  rejaillit  sur   tout  le  reste. 
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Elle  fait  sienne  toute  autre  illustration  ;  elle 
absorbe,  en  quelque  sorte,  toute  la  vie  natio- 
nale. Le  siècle  des  Machabées  ne  connaît 
qu'eux.  Il  passera  à  la  postérité  ne  lui  léguant 
qu'un  seul  nom,  dont  la  lumière  enveloppera 
tous  les  faits  de  cette  ère  mémorable. 

Pourtant  il  ne  s*agit  pas  même  d'un  nom 
patronymique.  Machabée  est  un  simple  sur- 
nom, donné  à  Judas,  le  troisième  fils  de 
Mathathias.  Mais  Judas  sera  le  plus  célèbre  de 
ses  frères;  et  de  lui  tous  les  autres  prendront 
cette  appellation,  qu'on  étendra  à  la  famille 
dont  ils  sont  membres. 

Quelle  est  sa  signification  propre?  Nous  le 
dirons  tout  à  l'heure. Les  faits  que  nous  allons 
raconter  aujourd'hui,  sont  en  partie  antérieurs 
au  martyre  des  sept  frères  immolés  par  An- 
tiochus.  Mais  il  valait  mieux  intervertir  l'or- 
dre chronologique  des  événements,  que  d'in- 
terrompre le  drame  sanglant  et  glorieux  qui 
se  déroulait  devant  nous*. 


1.  Pour  Tordre  cl  la  succession  des  événements  subsé- 
quents, nous  suivrons  la  concordance  établie  par  h  P.  Pa- 
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La  famille  dont  nous  avons  désormais  à 
vous  entretenir,  est  souvent  désignée  sous  une 
autre  dénomination.  Dans  le  Talmud,  dans 
Josèphe,  et  par  suite  chez  un  grand  nombre 
d'écrivains  modernes,  les  princes  de  cette 
maison  sont  appelés  Asmonéens^  du  nom  d'un 
de  leurs  ancêtres,  Asamon,  père  de  Siméon  et 
aïeul  de  Mathatbias  *.  C'était  une  des  plus 
nobles  races  qui  fût  en  Israël.  Eile  apparte- 
nait à  la  descendance  d'Aaron,  et  tenait  le 
rang  suprême  parmi  les  vingt-quatre  familles 
sacerdotales.  Or  la  première' classe  des  prê- 
tres jouissait  d'une  considération  exception- 
nelle; ceux  qui  en  faisaient  partie,  étaient 
regardés  comme  la  plus  haute  noblesse  de 
toute  la  tribu  de  Lévi.  En  un  siècle  où,  comme 
nous  l'avons  dit,  la  postérité  royale  de  David 
était  dans  l'ombre,  ce  qui  se  rattachait  à  la 
magistrature  pontificale  avait  le  pas  sur  tout 
le  reste  dans  la  nation.  Si  nous  avions  la  gé- 
néalogie   complète    des    Machabées,    nous 

trizi  dans  son   bel  ouvrage  :  de  Consensu  utriusque  libri 
Machuhœorum.  Rome,  1856. 

1.  Cf.  Joseph.,  Anl.  jud.,  1.  XII,  vi. 
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remonterions  par  Joarib  jusqu'à  Éléazar,  fils 
d'Aaron,  qui,  après  la  disparition  de  Nadab 
et  d'Abiu,  frappés  de  Dieu  pour  s'être  servis 
d'un  feu  étranger  dans  le  culte  du  Seigneur, 
hérita  de  leur  droit  d'aînesse  et  devint  la  tige 
de  la  première  branche  des  prêtres.  L'illus- 
tration originelle  ne  manquait  donc  pas  à  ces 
hommes  dont  l'histoire  va  maintenant  nous 
occuper.  Mais  ces  gloires  du  passé  n'étaient 
rien  en  comparaison  de  celles  que  leur  réser- 
vait l'avenir. 

Ce  n'est  pas  sans  motif  que  nous  rappelons 
ces  grandeurs.  Il  n'arrive,  en  effet,  que  trop 
souvent  qu'on  se  prévaut  des  services  rendus 
en  d'autres  temps,  sans  songer  à  en  continuer 
la  tradition  ;  on  porte  avec  fierté  un  nom  que 
les  ancêtres  ont  rendu  fameux,  sans  com- 
prendre le  poids  de  la  responsabilité  qui  s'y 
attache.  Surtout  dans  les  jours  difficiles,  au 
milieu  de  circonstances  périlleuses,  l'héri- 
tage de  gloire  qu'on  a  reçu  n'est  pas  seule- 
ment un  honneur;  il  crée  d'étroites  et  parfois 
de  formidables  obligations.  Malheur  à  ceux 
qu»,   descendant  des  héros,  ne  savent  pas, 
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au  besoin,  déployer  eux-mêmes  une  âme 
héroïque  !  Le  sang  qui  coule  dans  leurs 
veines,  élèvera  la  voix  pour  les  accuser  ;  et 
quand  même  l'opinion  ne  se  montrerait,  pas 
sévère  envers  eux,  les  précédents  historiques 
de  leur  race  suffiraient  pour  prononcer  leur 
condamnation. 


i 


Malhalhias  est  un  nom  qui  signifie  don  de 
Dieu,  Jamais  cette  appellation  ne  fut  portée 
plus  dignement  que  par  le  chef  de  Tiliustre 
famille  des  Machabées. 

Était-il  simplement  prêtre,  ou  se  voyait-il 
revêtu  de  la  dignité  suprême  ?  Bien  que  la 
Vulgale  lui  donne  seulement  le  titre  de  sacer- 
dos,  on  peut  croire  qu'il  avait  des  droits  à 
faire  valoir  au  pontificat,  vu  qu'Onias  III  était 
mort,  que  son  frère  Jason  était  devenu  apostat, 
et  qu'Onias  IV,  le  dernier  de  cette  branche, 
avait  dû  s'enfuir  en  Egypte.  Peut-être,  dans 
5. 
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ces  conjonctures,  la  plus  haute  charge  qui  fût 
en  Israël  demeurait-elle  vacante.  Elle  n'allait 
pas  tarder  à  revenir  à  des  hommes  qui  de- 
vaient jeter  sur  elle  un  grand  éclat. 

Mathathias  habitait  la  petite  ville  de  Modin, 
située,  selon  M.  Victor  Guérin,  à  l'ouest  de 
Samarie.  Nous  aurons  à  vous  entretenir  plus 
tard  des  récentes  découvertes  qui  s'y  ratta- 
chent. Ce  grand  homme  avait  cinq  fils,  qui 
tous  furent  dignes  de  leur, père,  et  qu'il  im- 
porte de  faire  connaître  par  leur  nom. 

Le  premier,  appelé  Jean,  portait  aussi  le  sur- 
nom de  Gaddis^  qui  veut  dire  «  le  Fortuné  »;  le 
second  était  Simon,  que  l'on  désignait  aussi 
par  le  mot  de  Tliasi^  dont  l'étymologie  est  incer- 
taine. Venait  ensuite  Judas,  que  l'on  nomma 
Machabée,  «  le  Marteleur  »,  et  qui,  étant  le  plus 
fameux  de  tous,  transmit  ce  surnom  à  toute 
sa  race.  Les  deux  derniers  étaient  Éléazar  ou 
Abaron,  «  celui  qui  transperce  »  ;  Jonathan, 
dit  aussi  Apphus,  «  le  Rusé  ».  Le  sens  même 
de  ces  appellations  prouve  qu'elles  ne  furent 
données  qu'après  coup  et  par  allusion  aux 
actes  de  chacun. 


MATHATHIAS.  83 

Dans  les  calamités  publiques  qui  pèsent 
sur  une  nation,  il  s*en  faut  bien  que  toutes 
les  âmes  soient  également  affectées.  Des 
hommes  légers,  égoïstes,  prennent  assez  aisé- 
ment leur  parti  de  tout  ce  qui  ne  les  touche 
pas  personnellement  et  n'atteint  point  leurs 
intérêts  individuels.  Que  le  pays  soit  humilié, 
que  la  cause  religieuse  périclite,  ils  s'en  con- 
soleront sans  trop  de  peine;  ou,  s'ils  en  con- 
çoivent quelque  tristesse,  elle  ne  sera  pas 
de  nature  à  les  tirer  de  leur  inertie.  Tout 
autre  est  l'impression  produite  sur  les  no- 
bles cœurs  par  le  spectacle  de  l'injustice 
et  de  l'impiété  triomphantes.  Les  Machabées 
\irent  alors  ce  que  tout  le  monde  voyait  au- 
tour d'eux;  et  cependant  le  livre  sacré  les 
signale  comme  s*ils  avaient  été  seuls  à  le 
comprendre. 

((  Ceux-là  avaient  les  yeux  ouverts  sur  les 
maux  que  l'on  faisait  dans  le  peuple  de  Juda 
et  dans  Jérusalem  *.  »  C'est-à-dire  que  les  scè- 


1.  Hi  viderunt  mala  quœ  fiebant  in  populo  Juda   et  in 
Jérusalem,  (l  Mach.,  ii,  6.) 
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nés  de  deuil  dont  tous  étaient  témoins,  avaient 
dans  leur  âme  un  retentissement  bien  plus 
douloureux  et  bien  plus  profond.  A  la  fin,  Ma- 
thathias,  ne  pouvant  plus  contenir  Témotion 
dont  il  était  oppressé,  laissa  échapper  un  cri 
où  vibre  tout  son  patriotisme  : 

«  Malheur  à  moi!  Pourqsjoi  suis-je  né  pour 
voir  raffliction  de  mon  peuple,  le  renverse- 
ment de  la  cité  sainte,  et  demeurer  ici  en 
repos,  pendant  qu'elle  est  livrée  aux  mains  de 
ses  ennemis? 

«  Son  sanctuaire  est  au  pouvoir  des  étran- 
gers, son  temple  est  traité  avec  le  mépris  que 
l'on  déverserait  sur  un  homme  infâme. 

«  Les  vases  de  sa  gloire  ont  été  enlevés 
comme  si  c'étaient  des  captifs;  ses  vieillards 
ont  été  assassinés  dans  les  rues,  ses  jeunes 
hommes  sont  tombés  sous  le  glaive  des  en- 
nemis. 

«.Quelle  nation  n'a  point  hérité  de  son 
royaume,  n'a  point  profité  de  ses  dépouilles? 

«  Toute  sa  magnificence  lui  a  été  ravie  ;  elle 
qui  était  libre,  est  devenue  esclave. 

«  Et  voici  que  tout  ce  que  nous  avions  de 
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saint,  de  beau,  de  glorieux,  a  été  désolé,  souillé 
par  les  nations. 
«  Pourquoi  donc  vivons-nous  encore  *  ?  » 
En  même  temps  père  et  fils  déchiraient 
leurs  vêtements,  se  couvraient  de  cilices,  et 
demeuraient  ensevelis  dans  une  immense 
douleur. 

Ces  choses  se  passaient  à  Modin  :  car,  du- 
rant cette  période,  Jérusalem  était  inhabitable 
pour  tous  ceux  qui  voulaient  demeurer  fulèles 
à  la  Loi.  Non  contents  d'avoir  noyé  toute  ré- 
sistacce  dans  le  sang,  ou  réduit  â  Tapostasie 
tout  ce  qui  restait  à  la  capitale,  les  émissaires 
d'Antiochus  entreprirent  de  faire  de  même 
dans  le  pays  entier.  La  région  montagneuse 

1.  Vac  niilii!  Ul  quid  nalus  sum  vidcrd  coulrilionem 
populi  mei,  et  contrilion«m  civilatis  sanctœ,  et  sedere  illic, 
cum  dalur  in  manibus  iniinicorum  ?  Sancta  in  manu  extra- 
iieorum  facla  sunt;  lempluin  ejus  sicut  homo  ignobilis. 
Vasagloriae  ejus  captiva  abducla  sunt;  trucidati  sunt  senes 
ejus  in  plaleis,  et  juvcncs  ejus  cecideruiit  in  gladio  iniuii- 
■corum.  Quae  gens  non  hœredilavit  regnum  ejus,  et  non 
obtinuit  spolia  ejus  ?  Omnis  compositio  ejus  ablala  est. 
Quœ  erat  libéra,  factà  est  ancilla.  Et  ecce  sancta  nosira, 
et  pulchriludo  nosira,  et  clarilas  nostra  desolata  est,  et 
coinquinaverunt  ea  gentes.  Quo  ergo  nobis  adhue  vivere? 
Obid.,  7-13.) 
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que  les  Macliabées  avaient  choisie  pour  leur 
retraite,  n'allait  pas  longtemps  les  mettre  à 
couvert  de  ces  tentatives  sacrilèges. 

Saint  Jérôme  place  près  de  Lydda,  plus  tard 
Diospolis,  la  petite  ville  sur  laquelle  l'illustre 
famille  qui  nous  occupe  fit  rejaillir  tant  d'é- 
clat. Il  ajoute  qu'elle  est  située  sur  la  route 
de  Joppé,et  que  les  tombeaux  des  Machabées 
s'y  voyaient  encore  de  son  temps.  Ces  détails 
ne  nous  seront  pas  inutiles  un  peu  plus  loin 
pour  en  établir  l'identité. 

Les  officiers  du  roi  de  Syrie,  y  étant  arrivés, 
commencèrent  à  exercer  la  contrainte  sur  les 
Israélites,  pour  les  décider  à  sacrifier  aux 
idoles;  et  ils  ne  trouvèrent  que  trop  de  lâches 
adhérents,  disposés  à  se  sauver  ainsi  de  la 
mort.  Toutefois  c'était  peu  pour  eux  de  sé- 
duire une  vile  multitude,  tant  quMls  n'auraient 
pas  gagné  celui  qu'ils  regardaient  avec  raison 
comme  le  chef  de  tous.  Us  vinrent  donc  àMa- 
thatias  et  lui  dirent  : 

«  Vous  êtes  le  premier,  le  plus  grand,  le 
plus  considéré  de  cette  ville,  où  vos  fils  et  vos 
frères  vous  font  honneur.  Venez  donc  avant 
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les  autres  accomplir  le  commandement  royal, 
comme  ont  fait  toutes  les  nations  ainsi  que 
les  hommes  de  Juda,  et  ceux  qui  sont  restés  à 
Jérusalem  ;  et  vous  serez,  vous  et  vos  enfants, 
au  nombre  des  amis  du  roi,  comblés  d'or  et 
d'argent,  sans  compter  des  présents  magni- 
fiques'.» 

Le  vieillard  n'éprouvait  aucune  hésitation. 
Élevant  la  voix  pour  être  entendu  de  tout  le 
peuple,  il  répondit  :  «  Quand  même  tous  les 
autres  obéiraient  au  roi  Antiochus  ;  quand 
môme  il  n'y  aurait  plus  un  seul  Israélite  qui 
n'eut  abandonné  le  joug  de  la  loi  tradition- 
nelle, pour  se  conformer  à  l'ordre  du  prince  ; 
moi,  et  mes  fils,  et  mes  frères,  nous  obéirons 
à  la  loi  de  nos  ancêtres.  Que  Dieu  nous  soit 
propice!  Il  ne  nous  est  pas  bon  de  déserter  la 
loi  et  les  ordonnances  du  Seigneur.  Nous  n'é- 
couterons pas  les  paroles  du  roi  Antiochus; 

1.  Princeps  etclarissimus  et  magnus  es  in  hac  civitate, 
et  ornaïus  filiis  et  fratribus.  Ergo  accède  prior,  et  tac  jus-- 
sum  régis,  sicut  fecerunt  omnes  gentes  et  \iri  Juda,  et  qui 
remanserunt  in  Jérusalem  ;  et  eris  tu,  et  filii  tui,  inter  amicos 
régis,  et  arapliflcatus  auro  et  argenlo,  et  muneribus  muliis/ 
(Ibid.,  17-18.) 
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nous  ne  sacrifierons  point,  au  mépris  de 
la  défense  que  notre  religion  nous  en  fait, 
pour  entrer  aujourd'hui  dans  une  nouvelle 
voie*.  » 

Gomme  il  cessait  de  parler,  un  Juif  s'avance 
aux  yeux  de  la  foule  entière,  et  s'approche  de 
Tautel  que  les  Syriens  avaient  dressé,  afin  de 
consommer  son  apostasie  en  offrant  le  sacrifice 
qu'on  exigeait  de  chacun.  A  cette  vue,  Matha- 
thias  se  sent  pris  à  la  fois  d'indignation  et  de 
douleur  ;  toute  sa  personne  frémit  sous  l'émo- 
tion d'une  sainte  colère  ;  n'écoutant  plus  que 
^on  zèle  et  s'inspirant  du  texte  même  de  la 
Loi,  il  se  précipite  sur  l'Israélite  infidèle,  le 
tue  sur  l'autel  où  il  allait  brûler  de  l'encens; 
puis,  se  retournant  contre  l'agent  d'Antiochus 
qui  forçait  le  peuple  à  sacrifier,  il  l'immole 


1 .  El  si  omnes  gentes  régi  Anliocho  obedianl,  ut  discedat 
unusquisque  a  servitutc  legis  patrum  suorum,  et  consenlial 
mandalis  ejus:  ego,  et  filii  mei,  et  fiatres  mei,  obediemus 
logi  patrutn  nostrorum.  Propitius  sit  nobis  Dcus  :  non  est 
nobis  utile  relinquere  legeni  et  juslitias  Dei.  Is'on  au- 
dienius  verba  régis  Antiochi,  nec  sacrificabimus  traasgre- 
dientes  Icgis  nostrœ  mandata,  ut  eamus  altéra  via.  (Ibid., 
19  22.) 


MATHATHIAS.  89 

lui-même,  et  détruit  de  sa  main  l'autel  élevé 
aux  fausses  divinités.  C'était  un  acie  qui  rap- 
pelait celui  de  Phinéès,  si  souvent  loué  dans 
les  saintes  Écritures.  Soit  au  point  de  vue  de 
la  foi,  soit  au  point  de  vue  du  simple  patrio- 
tisme, on  ne  saurait  qu'y  applaudir  et  en  féli- 
citer Tauteur. 

La  Loi  de  Moïse  ordonnait  de  mettre  immé- 
diatement à  mort  quiconque  provoquerait  les 
Israélites  à  l'idolâtrie  :  fût-ce  un  frère,  un  fils, 
un  ami,  une  épouse  tendrement  aimée,  non 
seulement  on  ne  devait  point  l'écouter,  mais 
il  fallait  à  l'instant  lapider  le  coupable*.  Le 
droit  était  donc  certain,  le  devoir  imposé  à 
tous.  De  plus,  Mathathias  est  prêtre,  et  par  con- 
séquent défenseur  attitré  de  l'antique  religion: 
dans  la  circonstance,  il  est  le  chef  indiqué, 
l'homme  de  la  situation-,  chargé  de  pourvoir 
au  salut  de  ses  frères. 

Vouliez-vous  qu'il  restât  impassible  specta- 
teur de  l'apostasie  de  ses  concitoyens?  Sans 
doute,  s'il  se  laissait  immoler  comme  Éléazar, 

1.   Dcut  ,  xiii.,  G-9. 
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sa  mort  était  glorieuse  ;  mais  il  ne  sauvait  par 
là  que  lui  seul,  et  son  martyre  devenait  l'oc- 
casion de  la  ruine  commune.  Ne  valait-il  pas 
mieux,  par  un  acte  de  vigueur,  rendre  le  cou- 
rage à  ceux  qui  allaient  faiblir,  intimider  les 
lâches  déserteurs  du  culte  séculaire,  et  ap- 
prendre aux  Syriens  la  résistance  qu'ils 
devaient  rencontrer  de  la  part  de  consciences 
libres,  bien  décidées  à  ne  pas  désarmer 
devant  les  oppresseurs? 

Il  est  probable  que  ces  réflexions  et  d'au- 
tres semblables  s'offrirent  d'une  manière  plus 
ou  moins  confuse  à  l'esprit  de  Mathathias. 
Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  que  l'inspira- 
tion divine  s'empara  de  lui  et  lui  suggéra 
instantanément  une  résolution  héroïque.  Le 
coup  qu'il  venait  de  frapper,  était  une  décla- 
ration de  guerre.  Il  n'y  avait  plus  à  hésiter 
sur  le  parti  à  prendre  :  de  pareils  actes  sont 
désastreux,  quand  ils  ne  sont  pas  soutenus. 
Aussi  l'appel  aux  armes  retentit  immédiate- 
ment. 

Mathathias  est  debout,  il  parcourt  la  ville 
en  criant  :  Quiconque  a  le  zèle  de  la  Loi  et 
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veut  garder  rAlliance,  qu'il  se  mette  à  ma 
suites  Puis  il  s'enfuit,  lui  et  ses  enfants, 
dans  la  montagne,  ne  prenant  même  pas  le 
temps  de  rien  emporter,  tous  laissant  der- 
rière eux  ce  qui  leur  appartenait  dans  la 
ville. 

Ce  n'est  pas  la  seule  fois  que  retentisse 
dans  l'histoire  le  cri  que  vient  de  faire 
entendre  le  prêtre  de  Modin.  Marins  appelant 
le  peuple  aux  armes  contre  Sylla;  Scipion 
Nasica  voulant  tenir  tête  à  Gracchus,  em- 
ploient une  formule  à  peu  près  semblable. 
Pour  juger  de  sa  légitimité,  il  faut  se  ren- 
dre compte  de  la  cause  que  l'on  prétend 
servir. 

Certes,  jamais  insurrection  ne  fut  mieux 
motivée  que  celle  de  ces  enfants  d'Israël  en 
face  de  l'oppression  syrienne.  Pro  aris  et 
focis  :  c'était  à  la  fois  leurs  autds  et  leurs 
foyers  qu'ils  allaient  défendre.  La  nationalité 
juive  et  le  culte  de  Jéhova  étaient  également 


1.  Omnis  qui  zelum    habet  legis    statuons  testamentum, 
exeat  postme.  (lbicl.,27.} 
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menacés.  Que  dis-je?  L'une  et  l'autre  péris- 
saient infailliblement,  s'il  ne  se  trouvait 
quelque  part  un  citoyen  courageux  pour 
lever  le  drapeau  d'une  noble  et  patriotique 
résistance.  Cet  homme  venait  de  se  rencon- 
trer. Il  avait  fait  un  de  ces  pas  décisifs  après 
lesquels  il  n*est  plus  permis  de  revenir  en 
arrière.  A  dater  de  ce  moment,  Antiochus 
saura  qu'il  n*est  pas  si  facile  de  déposséder 
un  peuple  de  ses  institutions  civiles  et  reli- 
gieuses ;  il  apprendra  à  ses  dépens  qu'eût-on 
en  main  la  force  brutale,  on  ne  se  heurte 
point  à  certaines  convictions  sans  finir  par 
être  brisé  par  elles. 

Au  sud  de  Jérusalem,  entre  la  mer  Morte  et 
les  montagnes  de  Judée,  s'étend  un  vaste 
espace  inculte  et  sauvage,  auquel  on  donne 
pour  cette  raison  le  nom  de  désert.  Au  flanc 
des  rochers  et  des  collines  dont  il  est  entre- 
coupé, s'ouvrent  de  nombreuses  cavernes  et 
des  grottes  plus  ou  moins  profondes  ;  tandis 
que  dans  la  région  plus  basse  on  trouve  çà  et 
là  des  citernes  qui  sont  à  sec  la  plus  grande 
partie  de  l'année.  Il  est  facile  aux  fugitifs  de 
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s*y  cacher;  et,  pour  peu  que  Ton  change  sou- 
vent d'asile,  on  arrivera  assez  aisément  à 
dépister  les  recherches.  C'est  là  que  Malha- 
thias  et  ses  fils  allèrent  tout  d'abord  chercher 
un  refuge.  C'était  une  nécessité  après  l'acte 
courageux  qu'il  venait  d'accomplir.  Et  de 
même  que  le  meurtre  de  l'officier  syrien  était 
conforme  à  laLoi^  de  même  cette  sécession 
des  Israélites  fidèles  n'avait  rien  que  de  par- 
faitement légitime. 

Il  est  vrai  que  la  Palestine  faisait  alors 
partie  du  royaume  de  Syrie  ;  il  est  vrai  en- 
core que  les  droits  d'Antiochus  au  trône  des 
Séleucides  paraissaient  solidement  établis. 
Mais  l'obéissance  que  l'on  doit  à  un  souverain, 
a  desbornes.Du  moment  qu'un  gouvernement 
quelconque  demande  aux  serviteurs  du  vrai 
Dieu  des  actes  qui  répugnent  à  leur  cons- 
cience, et  surtout  s'il  entreprend  de  les  forcer 
à  l'apostasie,  on  ne  devra  pas  être  étonné  que 
leur  réponse  soit  un  généreux  Non  possnmus. 
Les  Machabécs  traçaient  d'avance  la  ligne  de 
conduite  que  devaient  tenir  un  jour  les 
Apôtres,  puis,  à  leur  suite,  tous  les  confes- 
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seurs  de  la  foi.  Le  tyran  n\Hvait  à  s'en  prendre 
qu'à  lui-même  de  la  résistance  qu'il  rencon- 
trait; et,  si  cette  résistance  devient  tout  à 
coup  armée,  si  elle  se  transforme  en  insur- 
rection, de  la  guerre  qu'il  se  mettra  sur  les 
bras  il  n'aura  définitivement  à  accuser  que  sa 
témérité  sacrilège. 

Le  parti  de  Mathathias  ne  tarda  pas  à  grossir. 
Tous  ceux  qui  avaient  à  se  plaindre  des 
Syriens  et  ne  pouvaient  obtenir  justice,  aban- 
donnaient des  cités  où  ils  ne  trouvaient  plus 
que  l'oppression.  Les  familles  entières  émi- 
graient,  amenant  leurs  troupeaux  et  tout  ce 
qu'elles  pouvaient  arracher  à  la  cupidité  des 
étrangers  :  en  sorte  que  l'on  vit  bientôt  dans  ces 
âpres  régions  des  multitudes  considérables. 
Elles  préféraient  se  condamner  à  toutes  les  pri- 
vations, s'exposer  à  tous  les  périls,  plutôt  que 
d'abdiquer  leur  liberté  religieuse.  Mais  com- 
ment vivaient-elles  dans  ces  lieux  inhabités? 
Le  second  livre  des  Machabées  nous  représente 
Judas  et  les  siens  demeurant  au  milieu  des 
bêtes  féroces,  réduits  à  n'avoir  pour  nourri- 
ture que  des  herbes  sauvages,  maigre  produc- 
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tion  de  ce  sol  ingrat*.  Du  moins  ils  trou- 
vaient là  ce  qu'on  leur  refusait  partout 
ailleurs.  Cette  terre  désolée  leur  semblait  une 
oasis,  quand  ils  considéraient  le  déluge  de 
maux  qui  inondait  le  pays  tout  entier.  Tels 
sont  bien  les  hommes  que  saint  Paul  a  en  vue, 
lorsqu'il  dépeint  les  serviteurs  de  Dieu,  dont 
le  monde  n'était  pas  digne,  errant  à  travers 
les  montagnes,  n'ayant  pour  abri  que  les 
antres  et  les  cavernes  de  la  terre  *. 

Va-t-on,  du  moins,  les  laisser  en  paix  dans 
leur  solitude?  Il  s'en  faut  beaucoup.  Les 
satellites  du  roi,  qui  sont  à  Jérusalem,  ont 
appris  ce  qui  se  passe  :  ils  se  précipitent  à  la 
recherche  de  ceux  qu'ils  regardent  comme 
des  rebelles  ;  puis,  joignant  la  perfidie  au  dé- 
ploiement de  la  force,  après  avoir  rencontré 
un  groupe  nombreux  de  Juifs,  ils  l'attaquent 
tout  exprès  le  jour  du  sabbat.  Il  y  a  là  une 
scène  héroïque,  dont  il  ne  faut  perdre  aucun 
détail. 

La  troupe  syrienne   adresse    d'abord   un 

1.  Cf.  Il  Mach.,  V,  27. 

2,  Heb.,  XI,  38. 
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ultimatum  à  ces  généreux  Israélites.  «  Résis- 
terez-70us  encore  à  cette  heure?  leur  dit-on. 
Sortez,  accomplissez  Tordre  du  roiAntiochuf=> 
et  vous  aurez  la  vie*.  »  Ils  répondirent  : 
«  Nous  ne  sortirons  point,  nous  n'obéirons 
point  au  commandement  du  roi:  ce  serait  vio- 
ler le  jour  du  sabbat^.  »  Sur  ce  refus  pé- 
remptoire,  les  soldats  fondirent  sur  eux,  sans 
qu'ils  opposassent  la  moindre  défense  :  ils  ne 
lancèrent  pas  une  pierre  contre  l'ennemi;  ils 
n'essayèrent  même  pas  de  fermer  l'entrée  de 
leurs  retraites  ;  et^  pendant  qu'on  les  massa- 
crait, ils  se  disaient  les  uns  aux  autres  : 
«  Mourons  tous  dans  la  simplicité  de  notre 
cœur;  et  le  ciel  et  la  terre  seront  témoins 
que  vous  nous  faites  périr  injustement  ^.  »  Ils 
furent  ainsi  égorgés,  avec  leurs  femmes,  leurs 
enfants  et  leurs  troupeaux  :  près  de  mille 
guerriers  trouvèrent  la  mort  en  ce  jour. 

1.  Resislilis  et  nunc  adhuc  ?  Exile,  et  facile  secundum 
verbum  régis  Anliochi,  et  viYelis.(I  Mach  ,  ii,  33.) 

"2.  Non  exibimus,  neque  faciemus  secundum  verbum  régis, 
ut  polluamus  diem  sabbatorum.  (Ibld.,  3i  ) 

3.  Moriamur  omnes  in  simplicitate  nostra,  et  testes  erunt 
super  nos  cœlum  et  terra  quod  injuste  perdilis  nos.  (Ibid.,  37. > 
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N'est-il  pas  vrai,  Messieurs,  que  Ton  ne  peut 
s'empêcher  d*admirer  une  telle  constance? 
Vous  me  direz  :  Quoi  donci  la  loi  du  sabbat 
était-elle  si  stricte,  qu'elle  les  obligeâtàse  lais- 
ser immoler  sans  coup  férir?  —  Nous  verrons 
tout  à  l'heure  que  cette  interprétation  était 
exagérée.  Mais,  étant  donnée  leur  pieuse 
erreur,  comment  ne  pas  reconnaître  que  leur 
fidélité  est  poussée  jusqu'à  l'héroïsme? 

((  Attaqués  insidieusement  le  jour  du  sab- 
bat, dit  saint  Ambroise,  ils  aimèrent  mieux 
offrir  au  glaive  leur  poitrine  immaculée,  que 
de  repousser  l'ennemi  en  transgressant  le  pré- 
cepte divin*.  »  Si  leur  exégèse  est  fausse,  elle 
ne  saurait  enlever  à  leur  un  tragique  le  carac- 
tère d'un  véritable  martyre. 

Cependant,  que  penser  du  scrupule  qui  les 
arrête  ?  La  Loi,  qui  prohibe  avec  tant  d'insis- 
tance les  travaux  de  la  vie  civile  pendant  la 
durée  du  septième  jour,  ne  parle  en  aucun 
endroit  des  opérations  militaires.  La  guerre  a 

1.  Dolo  hostium  lacessiti  die  sabbati,  maluerunt  vuloe  • 
ribus  offerre  munda  corpora  quam  repugnare,  ne  vioîareiu 
sabbalum.  (Amb.,  de  Offic,  I,  xl.) 

6 
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ses  nécessités,  souvent  bien  plus  urgentes  que 
celles  de  l'existence  ordinaire.  S'il  fallait,  en 
toute  hypothèse,  suspendre  son  activité  pen- 
dant la  durée  du  sabbat  ;  et  même,  en  cas  d'at- 
taque, s'abstenir  de  résistance,  comment  tenir 
campagne  ?  comment  surtout  ne  pas  être  à  la 
merci  d'un  adversaire  qui  connaîtra  celte  in- 
terdiction? Aussi  saint  Thomas,  examinant  le 
point  qui  nous  occupe,  ne  craint  pcs  de 
dire  :  «  Ce  serait  tenter  Dieu  que  de  vouloir 
s'abstenir  de  toute  hostilité,  en  présence 
d'une  nécessité  imminente  ;  seulement,  la 
nécessité  n'existant  plus,  il  ne  sera  pas  licite 
de  livrer  combat  les  jours  de  fête  '.  )> 

Mathathias  et  ses  enfants  n'étaient  pas  pré- 
sents à  la  scène  que  nous  venons  de  raconter. 
Lorsqu'ils  apprirent  ce  carnage  de  leurs  frè- 
res, ils  en  ressentirent  une  grande  douleur. 
Puis,  tenant  conseil  sur  ce  cas  de  conscience, 
qui  prenait  une  si  grande  importance  pour 
eux,  ils  s'arrêtèrent  à  une  solution  contraire 

1.  Hoc  espeltentare  Deuro,  si  quis,  imminente  tali  neces. 
sitate,  vellet  a  bello  abslinere  ;  sed,  necessilale  cessante,  uon 
est  licitum  bellare  in  diebus  feslis.  (2.  2,  q.  xl,  a,  4.) 
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à  celle  qui  venait  d'avoir  un  si  triste  résultat. 
«  Si  nous  faisons  tous  comme  nos  frères, 
se  dirent-ils  les  uns  aux  autres,  et  si  nous 
refusons  de  combattre  contre  les  nations 
pour  notre  vie  et  pour  notre  loi,  ils  nous 
extermineront  en  peu  de  temps  de  la 
terre.  »  Leur  résolution  fut  donc  ainsi  formu- 
lée :  «  Qui  que  ce  soit  qui  nous  attaque  le 
jour  du  sabbat,  n'hésitons  point  à  combattre 
contre  lui  ;  et  ainsi  nous  ne  mourrons  pas 
tous,  comme  sont  morts  nos  frères  dans  leurs 
retraites  *.  »  Ce  qui  veut  dire  qu'ils  n'enga- 
geront pas  d'eux-mêmes  l'action  en  ce  jour 
sacré;  mais  que, l'ennemi  prenant  l'initiative, 
ils  ne  se  croient  pas  obligés  à  demeurer  pas- 
sifs. Rien  de  plus  juste  ni  de  plus  conforme  à 
l'esprit  de  leur  législation,  de  même  que  plus 
tard  à  celui  de  l'Évangile. 

1.  Omnis  homo  quicumque  venerit  ad  nos  in  bello  die 
sabbalorum,  pugncmus  adversus  eum  :  et  non  moriemur 
omnes  sicui  morlui  siint  fratres  nosiri  in  occultis.  (Ibid.,  41.) 
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II 


La  petite  troupe  de  Mathathias  reçut  alors 
un  renfort  important.  Les  Assidéens  for- 
maient parmi  les  hommes  de  Juda  une  classe 
à  part.  Leur  nom,  qui  signifie  les  Justes^  les 
Saints^  indique  assez  le  but  de  l'association 
qui  s'était  formée  entre  eux.  En  même  temps 
qu'ils  étaient  particulièrement  voués  au  ser- 
vice de  Dieu,  et  décidés  à  subir  tous  les  gen- 
res de  mort  plutôt  que  de  s'en  écarter,  l'his- 
torien sacré  ajoute  qu'ils  comptaient  parmi 
les  plus  vaillants  et  les  plus  forts.  Dom  Cal- 
met  pense  qu'il  faut  les  identifier  avec  les  Es- 
séniens,  qui  devinrent  dans  la  suite  si  célèbres. 
Quoi  qu'il  en  soit,  leur  phalange,  sans  aliéner 
son  indépendance,  vint  se  joindre  à  celle  qui 
s'était  ralliée  autour  des  Machabées.  Leur 
exemple  fut  imité  de  tous  ceux  qui  fuyaient 
devant  la  persécution  sacrilège  ;  et  il  arriva 
que  le  prêtre  de  Modin  se  vit  à  la  tête  d'une 
petite  armée. 


MATHATHIAS.  101 

Son  premier  soin  fut  de  détruire  çà  et  là  les 
signes  de  l'idolâtrie  qui  souillaient  le  sol  de 
Juda.  Tombant  à  l'improviste  sur  les  apostats 
et  les  prévaricateurs,  il  les  tuait  ou  les  dis- 
persait, puis  renversait  les  autels  infâme§  éle- 
vés par  leurs  mains.  Les  enfants  que  l'on  trou- 
vait, étaient  aussitôt  circoncis,  afin  de  faire 
partie  du  peuple  fidèle;  on  purgeait  le  pays  de 
cette  population  dégénérée  que  l'auteur  sacré 
appelle  les  enfants  d'orgueil.  Partout  la  loi  di- 
vine était  remise  en  vigueur,  la  liberté  reli- 
gieuse reconquise  ;  et  l'impie  Antiocbus  com- 
mençait à  sentir  qu'il  ne  lui  serait  plus  permis 
d'abuser  impunément  de  son  pouvoir. 

C'étaient  d'heureux  commencements.  Ils 
présageaient  de  plus  grandes  choses;  mais 
c'était  aux  fils  de  Mathathias  qu'il  était  réservé 
de  les  accomplir. 

Pour  lui  personnellement,  son  rôle  était  fini. 
N'était-ce  pas  assez  pour  sa  gloire  d'avoir  sus- 
cité le  mouvement  religieux  et  patriotique?  A 
son  courage,  à  sa  foi  l'on  devait  de  n'avoir  pas 
vu  tous  les  fronts  s'incliner  servilement  de- 
vant un  précepte  tyrannique.  Au  milieu  d'une 
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défection  qui  menaçait,  de  devenir  générale,  il 
avait  montré  à  tous  où  était  le  chemin  de 
l'honneur  et  du  devoir,  Dans  ces  circonstan- 
ces, vous  le  savez,  tout  dépend  souvent  d'un 
seul  homme:  s'il  faiblit,  tout  sera  perdu  ;  s'il 
tient  ferme,  beaucoup  d'autres  échapperont 
avec  lui  à  de  tristes  défaillances. 

Sentantlejourde  sa  mort  approcher,  le  vieux 
père  rassemble  autour  de  lui  ses  fils,  et  leur 
parle  en  ces  termes  : 

«  Le  règne  de  l'orgueil  s'est  affermi;  voici 
un  temps  de  châtiment  et  de  ruine,  d'indigna- 
tion et  de  colère. 

«  Maintenant  donc,  mes  enfants,  soyez  des 
zélateurs  de  la  Loi,  et  donnez  vos  vies  pour 
l'alliance  contractée  avec  vos  pères. 

«  Et  souvenez-vous  des  œuvres  accomplies 
par  vos  ancêtres  dans  leurs  générations  res- 
pectives, et  vous  recueillerez  une  grande  gloire 
et  un  nom  éternel. 

«  Abraham  n'a-t-il  pas  été  fidèle  dans  la  ten- 
tation, et  cela  ne  lui  a-t  il  pas  été  imputé  à 
justice? 

«  Joseph,  au  temps  de  son  affliction,  a  gardé 
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les  commandements, et  il  est  devenu  le  maître 
de  l'Egypte. 

«  Phinéès,  notre  père,  brûlant  de  zèle  pour 
la  loi  de  Dieu,  a  reçu  la  promesse  d'un  sacer- 
doce éternel. 

«  Josué,  parce  qu'il  a  accompli  la  parole, 
est  devenu  le  chef  d'Israël. 

((  Gaieb,  rendant  témoignage  dans  l'assem- 
blée, a  reçu  un  héritage. 

«  David ,  par  sa  douceur,  s'est  acquis  le 
trône  royal  pour  jamais. 

«  Élie,  étant  embrasé  de  zèle  pour  la  loi,  a 
été  enlevé  dans  le  ciel. 

«Ananie,  Azarias  et  Misaël,  persévérant 
dans  la  foi,  ont  été  délivrés  des  flammes. 

((  Daniel,  dans  la  simplicité  de  son  cœur,  a 
été  sauvé  de  la  gueule  des  lions. 

«  Ainsi,  considérez  de  race  en  race  que  ceux 
qui  espèrent  en  Dieu  ne  succombent  point, 

«  Ne  craignez  donc  pas  les  paroles  de 
l'homme  pécheur,  car  sa  gloire  n'est  que 
fange  et  pâture  des  vers. 

(i  11  s'élève  aujourd'hui,  et  demain  il  dispa- 
raîtra, parce  qu'il  sera  retourné  dans  la  terre 
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d'où  il  vient,  et  que  ses  pensées  se  seront  éva- 
nouies. 

«  Vous  donc,  mes  fils,  armez- vous  de  cou- 
rage et  agissez  vaillamment  pour  la  défense 
de  la  Loi  :  car  c'est  elle  qui  vous  comblera  de 
gloire*.  » 

Quoi  de  plus  pathétique  qu'une  pareille 
exhortation!  Tous  les  vieux  souvenirs  d'Is- 

1.  Nunc  conforlata  est  superbia,  et  casligatio,  et  tempus 
€\er8ionis,  et  ira  indignalionis.  Nunc  ergo,o  filii,  œmulatorcs 
cstote  legis,  et  date  animas  vestras  pro  teslamenio  patrum 
veslroruni.  Et  mementole  operum  patrum,  quae  fecerunt  in 
generalionibus  suis  ;  et  accipietis  gloriam  magnam  etnomen 
œlernum.  Abraham  nonne  in  lentatione  invemus  est  fidelis, 
et  reputaium  est  ei  ad  jusiiliam?  Joseph  in  lempore  angus- 
tiœ  suœ  cuslodivii  mandatum,  et  factus  est  dominus  .4:^gypli 
Phinees  pater  nosler,  zelando  zelum  Dei,  accepit  teslamen- 
tum  sacerdoiii  œterni.  Jésus,  dum  implevil  vcrbum,  factus  est 
dux  in  Israël.  Caleb,  dum  tesiificalur  in  ecclesia,  accepit 
haîrcditatem.  David  in  sua  misericordia  conseculus  est 
sedem  regni  in  saecula.  Elias,  dum  zelat  zelum  legis,  recep- 
lus  est  in  cœlum.  Ananias  et  Azarias  et  Misaël  credenies 
liberali  sunt  de  flamma.  Daniel  in  sua  simplicitate  libera- 
lus  est  de  ore  leonum.  Et  ila  cogitale  per  generationem  et 
generationem  :  quia  omnes  qui  sperant  in  eum,  non  infirman- 
lur.  Et  a  verbis  viri  peccaloris  ne  limueritis  :  quia  gloria 
ejus  stercus  et  vermis  est.  Hodie  exlolliiur,  et  cras  noninve- 
niclur  :  quia  conversus  est  in  tcrram  suam,  et  cogitatio  ejus 
jieriit.  Vos  ergo,  fiiii,  confortamini,  et  viriliter  agile  in  lege: 
({uia  in  ipsa  gloricsi  eritis.  (Ibid.,  49-64.) 
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raël  y  étaient  évoqués.  C'étaient  les  illustra- 
lions  de  leur  peuple,  et  en  particulier  celles 
de  leur  fanaiile,  qui  passaient  devant  les  yeux 
de  ces  jeunes  hommes,  comme  pour  leur  dire  : 
Soyez  dignes  de  nous,  et  ne  démentez  pas  vos 
ancêtres.  La  parole  du  mourant  avait  cette 
sainte  chaleur  qui  embrase  les  âmes,  cet  irré- 
sistible accent  de  foi  qui  serait  capable  à  lui 
seul  de  susciter  des  héros. 

Mais  ce  n'était  pas  tout  de  produire  ces  sen- 
timents généreux  :  il  fallait  régler  la  succes- 
sion, distribuer  les  rôles  entre  les  frères.  C'est 
ce  que  le  vieillard  se  garde  bien  d'oublier. 
Il  y  aura  parmi  eux  l'homme  du  conseil  et 
l'homme  de  l'action  :  chacun  est  désigné  et 
choisi  d'après  les  aptitudes  qui  lui  sont  pro- 
pres. 

«  Voilà  Simon  votre  frère;  je  sais  qu'il  est 
homme  de  conseil  :  écoutez-le  toujours,  et  il 
vous  tiendra  lieu  de  père. 

«  Et  que  Judas  Machabée,  qui  a  été  fort  et 
vaillant  dès  sa  jeunesse,  soit  le  chef  de  votre 
armée,  et  qu'il  conduise  le  peuple  au  combat. 

«  Et  vous  appellerez  à  vous  tous  les  obser- 
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valeurs  de  la  Loi,  et  vous  vengerez  votre  peu- 
ple de  ses  ennemis. 

«  Prenez  voire  revanche  sur  les  nations,  et 
soyez  attentifs  aux  préceptes  de  la  Loi  *.  » 

Tel  est  le  programnoe,  tels  sont  les  prin- 
cipaux acteurs.  Cela  fait,  le  pontife  peut 
mourir  en  paix,  non  toutefois  sans  avoir  levé 
une  dernière  fois  sa  main  défaillante  sur  ses 
enfants  pour  les  bénir.  Cette  bénédiction  leur 
portera  bonheur;  elle  sera  le  secret  de  leur 
force,  et  les  soutiendra  dans  les  rudes  épreu- 
ves qui  les  attendent. 

Le  défunt,  révéré  de  tous,  fut  enseveli  dans 
le  sépulcre  de  famille,  à  Modin,  d'où  il  était 
originaire.  Il  se  fit  dans  tout  le  peuple  un 
grand  deuil  à  Toccasion  de  celte  mort  :  ce  qui 
veut  dire,  selon  saint  Jérôme,  non  pas  que 
Ton  imitait  les  usages  païens  en  s'arrachanties 


1.  Et  ecce  Simon  frater  vester;  seio  quod  vir  consilii  est: 
jpsum  audile  semper,  et  ipso  eril  vobis  pater.  Et  Judas 
Machabœus,  forlis  viribusa  juventule  sua,  sii  vobis  princeps 
mililiae,  et  ipse  aget  bellum  populi,  Et  adducelis  ad  vos 
omnes  factores  legis,  et  vindicalc  vindictam  populi  veslri. 
Retribuiie  retribuiiouem  gentibus,et  intendite  in  prœceptum 
legis.  (Ibid.,  65-68.) 
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cheveux  et  en  poussant  de  grands  cri»,  mais 
que  la  multitude  entourait  le  corps  et  qu'on 
déployait  une  grande  pompe  dans  la  cérémo- 
nie funèbre'. 

Je  ne  puis  mieux  honorer  cette  grande  mé- 
moire qu'en  vous  rapportant  quelques  paroles 
du  pape  saint  Grégoire  qui  en  font  mention. 
«  Combien  les  exemples  des  saints  nous  s.mt 
utiles,  quel  secours  la  ferveur  y  trouve,  et  quel 
appoint  ils  fournissent  à  la  conservation  de  la 
pureté,  c'est  ce  que  la  parole  de  l'apôtre  Pierre 
fait  entendre  à  tous,  lorsqu'il  dit  aux  pasteurs  : 
«  Que  tout  le  troupeau  trouve  en  vous  son 
a  modèle...»  Comme  fut  ce  fidèle  Mathathias, 
qui,  au  seuil  de  la  mort  la  plus  glorieuse,  dis- 
tribuait à  ses  fils,  en  guise  d'héritage,  les  ma- 
gnifiques exemples  de  sa  vie  ^  » 

1.  Planctus  magnus  non  in  exaniraatione  plangentium,se(i 
in  pompa  funeris  et  exequiaruni  frequentia  intelligendus  est. 
(HiERON.,  ep.  XXV,  ad  Paulam.) 

2.  Quantum  gesta  sanctorum  utililatis  impertiant,  quan- 
tum fervoris  attribuant,  quantum  puritalis  infundant,  de 
hac  re  apostolicae  vocis  auctoritas  latius  innotescens  : 
Forma,  inquit,  (acli  gregis,  etc.  Sic  et  ille  fidelissimus 
Mathathias,  morli  gloriosissimœ  jam  propinquans,  filiis  suis 
haereditano  jure  exempla  distribuit.  [Dial.,  IV,  x.) 
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Messieurs,  retenons  ce  mot,  d'un  sens  si  pro- 
fond et  si  vrai.  Quelles  que  soient  les  richesses 
que  vous  pourrez  laisser  à  vos  enfants  au  mo- 
ment suprême,  sachez  que  rien  ne  vaudra 
pour  eux  le  souvenir  de  vus  vertus. 

Le  malheur  des  temps  peut  réduire  un  père 
à  se  voir  privé,  comme  le  prêtre  de  Modin,  de 
tout  ce  qu'il  possédait  ici -bas.  Quitter  les 
siens  loin  de  son  foyer,  n'avoir  à  leur  léguer 
que  des  perspectives  de  luttes  pénibles,  de 
persécutions  sanglantes,  sans  abri  assuré,  sans 
possibilité  de  se  fixer  en  aucun  lieu  :  n'y  a-t-il 
pas  là  de  quoi  troubler  Tâme  la  plus  sereine, 
et  empoisonner  les  dernières  heures  de  l'exis- 
tence? Telle  était  la  situation  faite  à  celui  dont 
nous  parlons;  pourtant  nous  ne  voyons  pas 
qu'il  s'en  montre  agité. 

Tout  son  discoursrespire  une  paix  profonde, 
nous  fait  voir  un  homme  en  pleine  possession 
de  lui-même.  D'où  lui  vient  cette  quiétude, 
sinon  de  la  région  élevée  où  ses  pensées  se 
sont  établies?  Nous  l'avons  dit  :  ce  qui  domine 
en  lui,  c'est  la  foi.  Après  lui  avoir  tout  sacrifié, 
il  la  laisse  à  ses  enfants  comme  leur  unique 
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trésor.  Avec  ce  seul  bien,  ils  seront  assez  ri- 
ches; leur  père  ne  craint  pas  d*assurer  qu*en 
le  gardant  avec  soin,  ils  y  trouveront  la  gloire 
de  leur  nom  et  de  leur  race.  Jamais  prophétie 
ne  fut  mieux  réalisée. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'en  reconnaître 
une  autre  dans  les  expressions  dont  il  se  sert 
pour  indiquer  Antiochus. 

C'est  ce  prince  qui  est  Vhomme  pécheur,  dont 
il  ne  faut  pas  redouter  les  paroles.  Et  pourquoi  ? 
—  Parce  que  tout  l'éclat  dont  il  est  revêtu, 
ne  l'empêche  pas  de  n'être  que  fange  et  pâture 
préparée  aux  vers,  stercus  et  vermis  :  allusion 
manifeste  à  la  fin  tragique  qui  attend  le  per- 
sécuteur du  peuple  choisi.  Deux  jours  sont 
mis  en  présence  :  celui  où  il  s'élève  et  celui  où 
il  disparaît;  aujourd'hui  il  semble  redoutable, 
demain  il  retournera  dans  la  terre,  et  tout  le 
dessein  qu'il  avait  formé  sera  évanoui. 

Avec  ces  assurances,  qui  ne  sauraient  vous 
tromper,  vous  irez,  dignes  rejetons  du  grand 
Israélite,  et  vous  ne  tremblerez  point  dans 
le  combat;  votre  cœur  ne  saurait  défaillir, 
quelles  que  soient  les  péripéties  de  la  lutte. 
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Au  milieu  des  souffrances  de  toute  nature  que 
l*avenir  vous  réserve,  si  jamais  vous  étiez  ten- 
tés de  découragement,  vous  évoqueriez  du 
fond  de  vos  souvenirs  ces  paroles  paternelles^ 
toutes  vibrantes  des  célestes  inspirations;  en 
même  temps  vous  ressusciteriez  par  la  pensée 
la  vie  et  les  exemples  du  patriarche  dont  le 
sang  coule  dans  vos  veines.  Cette  double  dé- 
fense vous  suffit  pour  vous  rendre,  en  quelque 
sorte,  impeccables  et  invincibles. 


CINQUANTE  ET  UNIÈME  CONFÉRENCE 


Les  Débuts  de  Judas  Machabce. 


Messieurs, 

Lorsqu'un  peuple  se  voit  menacé  de  perdre 
toute  autonomie,  que  la  religion  y  est  oppri- 
mée, l'esprit  patriotique  à  peu  près  éteint  par 
une  pression  tyrannique,  à  quoi  tiendra  d'or- 
dinaire sa  conservation  et  son  salut?  La  ques- 
tion de  \ie  ou  de  mort,  comment  se  tran- 
chera-t-elle? 

Tout  se  borne  à  savoir  s'il  se  rencontrera 
un  homme  providentiel  :  je  veux  dire  un 
homme  qui  personnifie,  en  quelque  sorte,  ces 


112    CINQUANTE  ET  UNIÈME  CONFÉRENCE. 

grandes  causes;  qui  ait  l'esprit  assez  ouvert, 
rame  assez  haute,  et  surtout  le  courage  assez 
fort  et  assez  persévérant  pour  les  faire  triom- 
pher. Des  intelligences  clairvoyantes,  capa- 
bles d'apercevoir  les  solutions,  il  est  plus 
que  probable  qu'on  n'aura  pas  de  peine  à  en 
trouver.  La  bravoure  sur  le  champ  de  bataille 
ne  ferait  pas  non  plus  défaut.  Ce  qui  manque 
davantage,  c'est  le  caractère.  Lors  même  que 
toutes  les  autres  conditions  se  rencontre- 
raient dans  un  homme,  sera-t-il  assez  trempé, 
aura-t-il  la  main  assez  vigoureuse  pour  rem- 
plir le  rôle  de  sauveur?  saura-t-il  rallier  au- 
tour de  sa  personne  tout  ce  qui  reste  encore 
de  sain  dans  le  pays,  en  grouper  ensemble  les 
forces  vives,  leur  imprimer  une  direction,  leur 
rendre  la  confiance  en  elles-mêmes  et  dans  la 
protection  du  Ciel? 

Israël  avait  alors  la  bonne  fortune  de  trou- 
ver toutes  ces  qualités  réunies  dans  un  de 
ses  enfants.  A  la  mort  de  son  père,  Judas 
Machabée  n'en  était  plus  à  faire  ses  preuves; 
et  c'est  précisément  pourquoi  le  choix  du 
vieillard  s'était  porté  sur  lui.  Vous  vous  rap- 
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pelez  les  considérants  dont  il  l'avait  appuyé. 
Entre  tous  ces  jeunes  hommes  d'un  courage 
héroïque,  il  l'emportait  par  sa  valeur  :  aussi 
était-il  destiné  à  devenir  le  libérateur  de  son 
peuple.  Si  l'idolâtrie,  puissamment  patronnée 
par  les  monarques  syriens,  ne  parvient  pas  à 
supplanter  le  culte  traditionnel,  c'est  à  lui, 
après  Dieu,  qu'on  le  devra.  De  même,  c'est 
grâce  à  ses  exploits  et  à  son  grand  caractère 
que  la  race  de  Juda  gardera  sa  physionomie 
propre  et  son  indépendance.  L'héllénisme, 
qu'on  voulait  lui  imposer  par  violence,  avait 
pour  résultat  immédiat  de  lui  enlever  ses 
traits  distinctifs  et  son  autonomie.  Adoptant 
les  mœurs  païennes,  la  postérité  de  Jacob  se 
confondait  avec  ces  peuplades  sans  originalité 
comme  sans  honneur,  qui  l'environnaient  de 
toutes  parts.  Le  courant  corrompu  de  la  civi- 
lisation asiatique  absorbait  et  entraînait  ce 
mince  filet  d'eau  jusque-là  resté  pur  en  dépit 
des  mélanges  précédemment  essayés.  C'é- 
taient quinze  siècles  d'histoire  qui  périssaient 
d'un  seul  coup  ;  c'était  une  incomparable 
gloire  qui  allait  s'éclipser  et  s'éteindre.  On  a 
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VU  plus  d'un  empire  humain  tomber  ainsi. 
Mais  il  était  impossible  que  le  peuple  choisi 
pour  être  le  dépositaire  des  divins  oracles,  dis- 
parût avant  le  temps  dans  une  apostasie  géné- 
rale. Sa  mission  n'était  pas  terminée.  Les  espé- 
rances qu'il  portait  dans  son  sein,  n'avaient 
point  encore  atteint  leur  accomplissement. 
Toutefois,  sans  le  mouvement  provoqué  par  le 
père  et  sans  les  victoires  remportées  par  les 
fils,  la  transformation  entreprise  par  l'impie 
Antiochus  ne  pouvait  manquer  d'être  bientôt 
un  fait  accompli. 

Souvenons-nous,  Messieurs,  que  tout  ce 
que  nous  admirerons  dans  Judas  Machabée 
est  le  produit  des  exemples  et  des  enseigne- 
ments paternels.  Le  sang  du  vieux  Mathathias 
revit  en  lui;  les  dernières  exhortations  que 
nous  avons  entendues,  vont  devenir  la  loi  de 
cette  existence  mémorable.  Simon,  l'homme 
du  conseil,  ne  paraîtra  qu'au  second  plan.  11 
se  tiendra  en  réserve,  jusqu'à  ce  que  son 
heure  soit  venue  et  qu'il  joue  à  son  tour 
un  grand  rôle.  En  attendant,  il  cède  le  pas 
successivement  à  deux  de  ses  frères,  sans 
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qu'on  remarque  jamais  entre  ces  âmes  ma- 
gnanimes le  moindre  signe  d'envie  ou  la 
moindre  préoccupation  personnelle.  Chacun 
s'efface  devant  la  grande  cause  qu'ils  sont  ap- 
pelés à  servir,  prêt  à  rester  dans  l'ombre  ou  à 
se  mettre  en  lumière,  selon  que  l'exigera  l'in- 
térêt religieux  et  patriotique  auquel  ils  ont 
voué  leur  vie.  Gomment  le  Ciel  refuserait-il 
sa  bénédiction  à  des  héros  si  oublieux  d'eux- 
mêmes  ? 


I 


De  tous  les  hommes  de  guerre  dont  parle 
l'Écriture,  il  n'en  est  pas  un  seul  auquel  elle 
décerne  autant  d'éloges  qu'à  Judas  Machabée. 
L'écrivain  sacré  semble  se  complaire  dans  la 
peinture  qu'il  nous  en  fait  ;  il  épuise  en  quel- 
que sorte  les  expressionspour  nous  retracer  la 
grandeur  de  son  héros. 

Physiquement,  c'est  un  chef  d'une  haute 
stature,  d'une  force  musculaire  prodigieuse; 
revêtu  de  sa  cuirasse,  il  ressemble  à  un  géant; 
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il  paraît  suffire,  à  lui  seul,  pour  couvrir  le 
camp  de  son  épée  et  servir  de  défense  à  tous 
les  siens.  Lui  présent,  on  peut  dormir  tran- 
quille. Dans  ses  campagnes,  c'est  le  lion  qui 
avance  à  bonds  impétueux,  auquel  rien  ne  peut 
résister  quand  il  s'élance  en  rugissant  sur  sa 
proie. Sa  rapidité  déconcertera  ses  ennemis;  la 
terreur  qui  marche  devant  lui,  les  mettra  en 
fuite.  Les  poursuivant  dans  leurs  repaires,  il 
ne  se  donnera  point  de  repos  qu'il  n'en  ait 
purgé  le  pays  et  opéré  la  délivrance.  Le  salut 
public  sera  son  œuvre;  lui-même  apparaîtra 
comme  la  main  de  Dieu  pour  le  procurer. 
Prince  aussi  religieux  que  vaillant  capitaine, 
ce  n'est  point  sur  son  habileté  qu'il  compte  ou 
sur  la  force  de  son  bras  qu'il  s'appuie  :  nous 
l'entendrons  le  proclamer  ouvertement,  et 
renvoyer  fidèlement  au  Très- Haut  la  gloire 
de  tous  ses  triomphes.  Aussi  deviendra-t-il 
célèbre  jusqu'aux  extrémités  du  monde,  et 
raffermira-t-il  l'unité  d'un  peuple  qui  allait 
périr». 

1.  Cf.  I  Mach.,  m,  1-9. 
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Vous  me  demanderez  comment  Judas,  qui 
était  prêtre,  put  en  même  temps  commander 
les  armées  et  si  souvent  verser  le  sang. 

Il  n'y  a  point  là  de  contradiction.  Le  sacer- 
doce de  l'ancienne  loi  n'était  point  incom- 
patible avec  le  métier  des  armes.  Accoutu- 
més aux  immolations  qui  s'accomplissaient 
tous  les  jours  dans  le  temple,  les  enfants 
d'Aaron  ne  reculaient  pas  devant  l'effusion 
du  sang  humain,   lorsqu'elle  devenait  né- 
cessaire  pour  la  défense  du  pays.   Aucun 
texte  du  code  mosaïque  ne  leur  interdisait 
la  guerre,  surtout  quand  il  s'agissait  d'expé- 
ditions ayant  un  caractère   sacré,   comme 
celles  qui  avaient  pour  objet  la  conservation 
de  leur  culte. 

Il  en  est  autrement  sous  le  régime  évangé- 
lique.  Ministre  de  paix  et  de  charité,  le  prêtre 
de  la  nouvelle  alliance  ne  saurait,  sous  aucun 
prétexte,  être  autorisé  à  immoler  ses  frères. 
Sa  mission  n'est  pas  de  tenir  le  glaive  qui  tue, 
mais  de  faire  entendre  la  parole  qui  sauve  ; 
1  orsqu'il  lève  la  main ,  c'est  pour  bénir,  et  non 
pour  frapper  ;  ce  qu'on  attend  de  lui,  c'est 

7. 
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qu'il  panse  les  blessures,  et  non  qu'il  contri- 
bue à  en  faire  de  nouvelles.  N'essayez  pas  de 
le  faire  sortir  de  son  rôle.  Assez  d'autres  se 
lèveront  pour  donner  la  mort;  qu'il  y  ait  du 
moins,  au  milieu  de  nous,  quelques  hommes 
pacifiques,  dont  le  seul  souci  soit  de  répan- 
dre autour  d'eux  la  véritable  vie.  L'Église 
proclame  qu'elle  a  horreur  du  sang  :  ceux 
qu'elle  a  marqués  de  son  sceau,  doivent  res- 
ter étrangers  au  tumulte  des  armes,  aux 
destructions  du  champ  de  bataille.  Cela  ne 
les  empêchera  point  de  paraître  au  feu;  et, 
quand  ils  y  viendront  en  apôtres,  soyez  sûrs 
quïls  contribueront  plus  au  succès  que  si 
vous  les  forciez  de  prendre  place  parmi  les 
combattants,  au  mépris  de  leur  divin  carac- 
tère. 

Revenons  à  l'histoire.  D'après  Josèphe  et 
son  compilateur  Ben-Gorion,  Judas  aurait 
reçu  l'onction  sacerdotale  de  la  main  de 
Mathathias.  Toujours  est-il  qu'après  la  mort 
de  celui-ci,  il  apparaît  immédiatement  comme 
un  chef  incontesté,  auquel  tous  sont  tenus 
d'obéir.  On  se  raoge  autour  de  lui,  et  il  se 
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voit  bientôt  à  la  tête  d'une  troupe  de  six  mille 
hommes.  Ceux  qui  avaient  suivi  le  père,  pou- 
vaient-ils se  séparer  du  fils?  Ils  étaient  Oers 
de  se  sentir  sous  les  ordres  d'un  capitaine 
dont  la  réputation  était  déjà  faite,  bien  qu'il 
n'eût  pas  encore  donné  toute  sa  mesure. 
En  même  temps  que  le  passé  leur  inspirait 
pleine  confiance,  ils  osaient  attendre  bien 
davantage  de  l'avenir.  Ces  espérances,  fondées 
sur  le  mérite  de  leur  guide  providentiel,  ne 
devaient  pas  être  démenties. 

Le  premier  soin  de  ces  hommes  religieux 
autant  que  braves  fut  d'attirer  sur  leurs  en- 
treprises la  protection  du  Ciel.  Ils  invoquaient 
le  Seigneur  pour  qu'il  jetât  un  regard  sur  son 
peuple  foulé  aux  pieds  par  les  idolâtres  ;  ils 
lui  demandaient  de  prendre  en  pitié  son 
temple  profané  par  l'impiété,  la  cité  sainte 
toute  remplie  de  carnage,  et  d'où  la  voix  du 
sang  répandu  devait  arriver  jusqu'à  lui  ;  ils 
lui  remettaient  devant  les  yeux  le  meurtre 
d'un  si  grand  nombre  d'enfants  immolés  mal- 
gré leur  innocence,  les  blasphèmes  indignes 
proférés  contre  son  nom  et  si  bien  faits  pour 
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allumer  sa  colère*.  Ces  pieuses  instances  sug- 
gérées par  la  foi  atteignirent  leur  but  :  selon 
l'expression  du  texte  sacré,  elles  transformè- 
rent les  sévérités  divines  en  miséricordes. 

Cependant  Judas  essayait  sa  petite  armée, 
et  l'aguerrissait  par  de  courtes  expéditions. 
Le  pays  n'était  plus  peuplé  que  d'apostats,  car 
les  Israélites  fidèles  s'étaient  enfuis  au  désert; 
si  quelques-uns  avaient  cru  pouvoir  demeurer 
encore  pour  un  temps  au  milieu  des  païens, 
de  pressants  appels  leur  avaient  été  adressés, 
et  peu  à  peu  ils  avaient  rejoint  leurs  frères. 
Ne  fallait-il  pas  reprendre  un  à  un  ces  châ- 
teaux et  ces  villes  tombés  sous  la  domina- 
tion d'Antiochus?  Au  moment  où  personne 
ne  s'y  attendait,  Machabée  arrivait  avec  ses 
soldats,   s'emparant  des   positions    avanta- 
geuses, livrant  au  fer  et  à  la  flamme  ce  qui 
ne  devait  pas  être  conservé,  infligeant  à  l'en- 
nemi des  pertes  considérables.  C'était  princi- 
palement de  nuit  qu'il  opérait  ces  coups  de 
main.  La  surprise  lui  livrait  tout  ;  il  pénétrait 

1.   H  Mach.,  VIII,  î-5. 
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sans  coup  férir  à  l'intérieur  des  places,  et  n'a- 
vait pas  de  peine  à  triompher  de  la  résistance 
qu'on  essayait  de  lui  opposer.  Autant  la  cons- 
ternation était  grande  parmi  les  adeptes  de 
l'impiété,  autant  la  joie  était  vive  au  camp 
des  vrais  Israélites.  Le  nom  du  héros  volait 
de  bouche  en  bouche;  sa  réputation  grandis- 
sait et  devenait  universelle.  Force  était  de 
reconnaître  que  la  fortune  avait  changé  de 
parti  ;  les  adorateurs  de  Jéhova,  jusque-là 
opprimés  et  écrasés,  commençaient  à  relever 
la  tête,  et  reprenaient  confiance  en  leurs  pro- 
pres efforts. 

Toutefois  il  n'y  avait  point  encore  eu  de 
rencontre  importante.  Il  fallait  bien  s'atten- 
dre à  se  trouver  tôt  ou  tard  en  présence  des 
forces  ennemies.  Apollonius  fut  le  premier 
général  syrien  qui  vint  pour  barrer  le  passage 
à  Judas.  Il  avait  rassemblé  un  corps  considé- 
rable, levé  principalement  dans  la  Samarie. 
Les  éternels  ennemis  des  hommes  de  Juda 
n'avaient  pas  demandé  mieux  que  de  s'enrôler 
sous  les  drapeaux  d'Antiochus.  Que  va  faire 
devant  cette  multitude  le  fils  de  Mathathias? 


I 
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Il  pourrait  assurément  se  replier  avec  les 
siens  vers  les  lieux  inaccessibles  où  il  s'était 
établi  tout  d'abord.  Là  on  serait  en  sûreté  ; 
on  ferait  au  besoin  une  guerre  de  partisans, 
qui  userait  peu  à  peu  les  ressources  de  Ten- 
nemi.  Mais  ce  serait  livrer  ses  conquêtes, 
sacrifier  ses  nouveaux  alliés  de  la  plaine.  Le 
cœur  du  héros  s*y  refuse.  D'ailleurs,  il  croit 
sa  troupe  désormais  assez  formée  pour  se  me- 
surer avec  de  nombreux  bataillons.  Aussitôt 
qu'il  a  connaissance  du  mouvement  d'Apollo- 
nius, il  se  porte  au-devant  de  lui,  et  ne  craint 
pas  de  prendre  l'offensive.  Écoutons  ce  récit 
d'un  historien  juif.  «  Apercevant  le  général 
syrien  au  milieu  de  son  armée,  Judas  s'élance  ; 
il  court  à  lui,  poussé  par  une  irrésistible 
ardeur.  Rien  ne  l'arrête  :  chemin  faisant,  il 
abat  à  droite  et  àgauche  tout  ce  qui  se  trouve 
sur  son  passage,  semblable  au  moissonneur 
qui  couche  les  épis  et  les  gerbes  sur  ses  pas  ; 
puis,  poussant  droit  à  Apollonius,  il  le  frappe 
de  l'épée  et  le  renverse  à  terre  *.  »  Les  siens, 

1.  Cf.  Jos.  Ben-Gorion,  ap,  ConN.  a  Lap.,  h.  1. 
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emportés  par  son  exemple,  le  secondent  :  ils 
tuent  ou  blessent  ce  qui  tombe  sous  leur 
main  ;  le  reste  est  bientôt  mis  en  déroute.  Les 
dépouilles  et  le  camp  des  vaincus  deviennent 
leur  possession.  Quant  à  Judas,  il  ne  prend 
pour  sa  part  que  l'épée  d'Apollonius  :  c'est 
Tarrae  dont  il  se  servira  désormais  pendant 
toute  sa  vie. 

Il  est  probable  que  si  Toccasion  d'une  pa- 
reille bataille  s'était  présentée  dès  les  premiers 
jours,  Judas  aurait  regardé  comme  une  im- 
prudence de  se  risquer  avec  si  peu  de  monde 
contre  un  corps  nombreux  et  bien  pourvu. 
Mais,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer, 
ses  hommes  étaient  désormais  façonnés  à  la 
vie  militaire;  une  série  de  combats  moins 
importants  les  avait  préparés  à  de  plus  grandes 
luttes.  Ils  avaient  en  outre  cette  confiance  que 
donne  le  succès  :  ils  savaient  déjà  que  leur 
chef  les  conduisait  toujours  à  la  victoire.  En 
dehors  même  de  l'assistance  divine,  où  trouver 
de  plus  favorables  conditions?  Et  n'y  verrons- 
nous  pas,  nous  aussi,  le  procédé  à  suivre  pour 
former  nos  enfants  à  d'autres  triomphes  ? 
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Eq  matière  d'éducation,  le  grand  secret  est 
d'aller  progressivement,  de  ne  rien  demander 
aux  jeunes  recrues  qui  soit  au-dessus  de 
leurs  forces.  Graduer  les  difficultés,  et  par 
conséquent  les  efforts;  enseigner  par  de  lé- 
gers sacrifices  la  science  du  dévoûment,  de 
Toubli  de  soi;  en  un  mot,  préparer  dans 
Tadolescent,  dans  le  jeune  homme,  le  soldat 
qui  tiendra  bon  à  l'heure  décisive,  en  pré- 
sence d'ennemis  terribles  et  multipliés  :  voilà 
ce  qu'on  vous  demande.  Pères  de  famille, 
faites-nous  une  milice  capable  de  résistance. 
Ce  n*est  pas  assez  :  soufflez-lui  la  flamme  sa- 
crée qui  rendra  ses  assauts  invincibles. 


II 


Précédemment  on  aurait  pu,  à  la  rigueur, 
considérer  Judas  comme  un  simple  condottiere, 
plus  ou  moins  habile  à  manier  une  bande  de 
volontaires.  Le  dernier  fait  d'armes  ne  per- 
mettait plus  de  s'arrêter  à  cette  appréciation. 
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On  l'avait  vu  se  mesurer  avec  une  armée 
régulière,  non  seulement  soutenir  son  choc, 
mais  le  prévenir,  puis  la  mettre  en  fuite  et 
tuer  son  chef  :  c'était  justice  de  reconnaître 
en  lui  un  vrai  général,  lequel,  à  en  juger  par 
ce  début,  s'annonçait  comme  redoutable.  La 
petite  troupe  qu'il  conduisait,  si  peu  nom« 
breuse  qu'elle  fût,  ne  pouvait  désormais  être 
regardée  comme  une  quantité  négligeable.  On 
sentait,  au  contraire,  que,  pour  en  avoir  rai- 
son, il  faudrait  mettre  en  campagne  des  forces 
sérieuses. 

Cependant  la  Syrie  ne  devait  pas  rester  sur 
un  échec,  ni  permettre  que  le  vainqueur  jouît 
en  paix  de  son  triomphe.  Si  on  laissait  faire 
cette  poignée  d'Israélites,  le  pays  allait  être 
bientôt  tout  entier  en  sa  puissance.  C'était 
le  rétablissement  du  culte  proscrit,  la  ruine 
de  l'œuvre  d'assimilation  entreprise  par  Antio- 
chus.  D'ailleurs,  le  sang  du  capitaine  syrien 
ne  criait-il  pas  vengeance  ? 

Un  de  ses  collègues  entendit  bien  lui  don- 
ner satisfaction.  C'était  Séron,  gouverneur  de 
la  Cœlé-Syrie,  qui  commandait,  dans  cette 
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province,  l'armée  du  roi.  L'occasion  lui  parut 
favorable  pour  ses  projets  ambitieux  :  «  Je  me 
ferai  un  nom,  s'écria-t-i!,  et  je  serai  glorifié 
dans  le  royaume;  je  vaincrai  Judas  et  ses 
compagnons,  qui  méprisent  les  ordres  du 
prince*.  » 

Ses  préparatifs  achevés,  il  se  met  en  route, 
et  avance  sans  obstacle  jusqu'au  cœur  même 
de  la  contrée.  Béthoron  était  une  ville  de  la 
tribu  d'Éphraïm,  au  nord-ouest  de  Jérusalem, 
et  à  une  distance  assez  peu  considérable  de 
la  capitale.  Les  forces  syriennes,  constituant 
une  masse  énorme,  étaient  venues  s'y  établir, 
lorsque  Judas  accourut  à  leur  rencontre,  à  la 
tête  d'une  petite  troupe.  Ses  gens,  voyant  la 
colonne  formidable  qui  menaçait  de  les  écra- 
ser, dirent  à  leur  chef:  ((Comment  pourrons- 
nous,  en  si  petit  nombre,  combattre  une  mul- 
titude si  grande  et  si  vaillante,  fatigués  que 
nous   sommes  du  jeûne   d'aujourd'hui^?  » 


1.  I  Mach.,  m,  14. 

2.  Quomodo  poterimus  pauci  pugnare  conlra  multitudi- 
neni  tantam  et  lam  fortem,  et  nos  faligati  sumus  jejunio 
hodie?  (Ibid.,  17.) 
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A"vaient-ils  jeÛDé  pour  se  conformer  à  la  loi  ? 
N'avaient-ils  rien  trouvé  sur  leur  route?  Tou- 
jours esl-il  que,  physiquement  et  moralement, 
ils  se  sentaient  faiblir.  Leur  généreux  capi- 
taine releva  leur  courage  :  «  Il  n'est  point 
rare,  leur  dit-il,  qu'un  petit  nombre  d'hommes 
en  battent  beaucoup  ;  et  quand  le  Dieu  du  ciel 
veut  sauver,  il  n'y  a  point  de  différence  entre 
un  grand  et  un  petit  nombre  ;  car  la  victoire 
ne  dépend  point  de  la  grandeur  des  armées, 
mais  c'est  d'en  haut  que  vient  la  force.  Ils 
amènent  à  nous  une  multitude  insolente  et 
superbe,  pour  nous  perdre  avec  nos  femmes 
et  nos  enfants,  et  s'enrichir  de  nos  dépouilles. 
Quant  à  nous,  nous  allons  combattre  pour 
notre  vie  et  pour  notre  loi.  Et  le  Seigneur 
lui-même  les  brisera  devant  votre  face  :  vous 
donc,  n'en  ayez  point  de  peur*.  » 


1.  Facile  est  concludi  mullos  in  manus  paucorum,  et  non 
est  differentia  in  conspeclu  Dei  cœli  liberare  in  multis  et  in 
paucis  :  quoniam  non  in  muliitudine  exercitus  Victoria  belli, 
sed  de  cœlo  fortiludo  est.  Ipsi  veniunt  ad  nos  in  multitu- 
dine  contumaci  et  superbia,  ut  disperdant  nos,  et  uxores 
noslras,  et  filios  nostros,  et  ut  spoliant  nos  ;  nos  vero 
pugnabimus  pro  aniraabus  noslris   et   legibus  noslris  ;  et 
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Vous  reconnaissez  dans  ces  paroles  l'accent 
de  foi  propre  à  ceux  qui  ont  reçu  une  mis- 
sion surnaturelle.  Mais  ils  savent  que  l'assu- 
rance de  rintervention  divine  ne  dispense 
pas  l'homme  d'apporter  le  contingent  de  ses 
efforts. 

Guillaume  Aimery  disait  à  Jeanne  d'Arc  : 
«  Si  Dieu  vous  a  révélé  qu'il  veut  sauver  son 
peuple,  il  n'a  ïjas  besoin  du  secours  des  gens 
d'armes.  —  En  nom  Dieu,  répondit-elle,  les 
gens  d'armes  batailleront,  et  Dieu  donnera  la 
victoire  *.  »  Voyez  comme  à  travers  les  siècles 
ces  grandes  âmes  sont  d'accord!  La  confiance 
qui  les  distingue,  n'est  point  une  prime  ac- 
cordée à  la  paresse  ou  à  la  lâcheté.  Loin  de 
rendre  inutile  l'accomplissement  du  devoir, 
elle  le  suppose  et  ne  peut  subsister  sans  lui. 

D'ailleurs,  quels  motifs  puissants  proposés 
àcesisraélitesl  Ils  vont  défendre  ce  qu'ils  ont 
de  plus  cher  :  leurs  familles,  leur  vie,  leur 
religion;  voilà  ce  qui  est  en  cause.  A  eux  la 

ipse  Dominus  conleret  eos  anle  faciem  nostratn  :  vos  aulem 
ne  timueritis  eos.  ([  Macli.,  m,  18-22.) 

1  .  Jeanne  d'Arc,  par  Marius  Sépet,  p.  173. 
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tâche  de  se  battre,  à  Dieu  le  soin  de  renverser 
Tennemi  :  Nospngnabimus,  Deus  contei^et. TeWe 
est  la  vraie  répartition  des  rôles;  et  celte 
maxime  du  guerrier  de  Juda  s'appliquerait 
également  à  tous  les  autres  épisodes  de  ce 
champ  de  bataille  qui  s'appelle  notre  vie. 

Lui  ne  se  contente  pas  de  parler.  A  peine  sa 
brève  harangue  est-elle  finie,  que,  donnant 
l'exemple,  il  se  précipite  le  premier  sur  les  en- 
nemis :  Insiluit  in  eos  subito.  C'était  sa  manière, 
soit  pour  entraîner  les  siens,  soit  pour  ne  pas 
laisser  à  ses  adversaires  le  temps  de  se  recon- 
naître. Un  pareil  choc  était  irrésistible  ;  et 
si  grande  que  pût  être  la  disproportion  des 
forces,  il  suffisait  à  briser  la  ligne  ennemie. 
Séron  fat  renversé  avec  ses  soldats.  Le  centre 
ayant  plié,  l'armée  entière  céda  :  ce  ne  fut  plus 
qu'une  déroute.  On  poursuivit  les  fuyards  de- 
puis les  hauteurs  où  ils  s'étaient  établis,  jus- 
que dans  la  plaine  qui  s'étend  de  Béthoron  à  la 
mer.  Huit  cents  hommes  avaient  été  tués.  Le 
reste  chercha  un  refuge  sur  le  territoire  des 
Philistins,  toujours  prêts  à  accueillir  les  en- 
nemis d'Israël. 
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Vous  comprenez  sans  peine  l'immense  re- 
tentissement d'une  pareille  victoire.  Toutes 
ces  petites  nationalités  jalouses  qui  spécu- 
laient sur  les  malheurs  de  Juda,  furent  saisies 
d'étonnement  et  de  terreur.  Le  bruit  du  suc- 
cès remporté  par  le  fils  de  Mathathias  ne  tarda 
pas  à  arriver  en  Syrie,  et  parvint  aux  oreilles 
du  roi.  Antiochus,  à  la  fois  désolé  et  outré  de 
colère,  ne  songea  plus  qu'à  prendre  une  écla- 
tante revanche.  Il  envoya  de  tous  côtés  lever 
des  troupes  nouvelles,  paya  d'avance  à  ses 
soldats  la  solde  d'une  année,  leur  comman- 
dant de  se  tenir  prêts  au  moindre  signal.  Mais 
il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  ses  coffres 
étaient  vides  :  les  précédentes  guerres  avaient 
épuisé  le  trésor;  d'ailleurs,  au  milieu  des 
troubles  publics,  les  impôts  rentraient  mal, 
les  populations  se  dispensant  de  verser  les  tri- 
buts ou  étant  impuissantes  à  les  fournir.  Il 
était  donc  à  craindre  que  l'on  ne  pût  subvenir 
aux  frais  d'une  grande  expédition,  comme 
celle  que  l'on  méditait  contre  les  Juifs.  Le  roi 
résolut  d'aller  en  Perse  lever  des  sommes  im- 
portantes. Il  laissa,  comme  gouverneur  de 
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de  Syrie,  Lysias,  un  de  ses  principaux  offi- 
ciers. Si  les  Israélites  avaient  un  moment  de 
répit,  tout  leur  faisait  entrevoir  de  prochains 
orages. 

Cependant  on  ne  pouvait  se  dissimuler  que 
des  résultats  considérables  n'eussent  été  déjà 
obtenus.  Si  vous  comparez  la  situation  où  se 
trouvaient  alors  les  enfants  de  Jacob,  avec 
celle  où  Malhathias  les  avait  laissés  en  mou- 
rant, vous  apprécierez  la  distance  franchie  en 
si  peu  de  temps,  grâce  à  la  valeur  de  Judas 
Machabée. 

Le  vieux  prêtre  de  Modin  avait  eu  l'insigne 
honneur  de  lever  le  premier  l'étendard  patrio- 
tique. Par  lui,  la  résistance  aux  ordres  impies 
d'Antiochus  avait  cessé  d'être  une  résignation 
passive  aux  tortures  et  à  la  mort  ;  c'était  dé- 
sormais une  revendication  en  armes  des  droits 
de  la  conscience  et  de  la  liberté  religieuse.  On 
s'était  retranché  dans  le  désert;  et,  pourvu 
qu'on  demeurât  dans  ces  positions  d'un  diffi- 
cile accès,  que  du  reste  on  pouvait  modifier 
selon  les  circonstances,  il  n'y  avait  guère 
apparence  que  l'on  pût  jamais  être  contraint 
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d*en  sortir.  Tel  était  l'état  des  choses  à  la 
mort  du  vieillard. 

Depuis,  un  grand  pas  avait  été  fait.  De  cette 
contrée  montagneuse  et  sauvage,  Judas  était 
descendu  dans  la  plaine.  Nous  Tavons  vu,  par 
uqe  série  de  tentatives  heureuses,  reconquérir 
pied  à  pied  une  partie  du  territoire  tombé 
sous  le  joug.  Bien  plus,  à  deux  reprises  diffé- 
rentes, il  a  fait  reculer  devant  lui  les  armées 
syriennes.  Apollonius  est  mort  percé  de  sa 
main.  Si  Séron  a  pu  sauver  sa  vie,  c'est  seule- 
ment par  une  fuite  honteuse,  et  après  avoir 
subi  un  sanglant  échec.  Pour  un  temps  du 
moins,  l'ennemi  semble  réduit  à  une  totale 
impuiiïsance. 

Un  revirement  si  subit  et  si  inattendu  ne 
pouvait  manquer  d'agir  fortement  sur  l'opi- 
nion. Ceux  qui  ne  savaient  considérer  les 
événements  qu'à  un  point  de  vue  purement 
humain,  avaient  sans  doute  peine  à  le  com- 
prendre. Gomment  se  faisait-il  qu'une  poi- 
gnée de  Juifs  tîat  en  échec  toutes  les  forces- 
d'un  puissant  royaume?  D'où  venait  à  ces 
hommes  méprisés  jusque-là,  prêts  à  abjurer 
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leur  religion  pour  sauver  leur  vie,  celte  ar- 
deur intrépide,  qu'aucun  obstacle  n'était  ca- 
pable de  faire  hésiter  ?  On  avait  beau  chercher 
à  se  dissimuler  la  gravité  des  faits  :  pour  qui- 
conque ouvrait  les  yeux,  il  était  clair  que  la 
fortune  changeait  de  camp,  et  qu'en  dépit 
de  l'énorme  disproportion  des  forces,  c'était 
désormais  Israël  qui  avait  le  dessus.  Pas  un 
insuccès  n'était  venu  amoindrir  la  gloire  de 
son  chef;  accoutumé  qu'il  était  à  conduire 
les  siens  au  triomphe,  il  n'était  pas  à  croire 
qu'il  s'arrêtât  désormais  en  chemin. 

Voilà  ce  que  devaient  se  dire  ceux  qui  ju- 
geaient d'après  les  données  de  la  raison  natu- 
relle. Quant  à  nous,  qui  voyons  de  plus  haut 
et  dans  une  lumière  supérieure,  quelles  se- 
ront nos  appréciations  ? 

Avant  tout,  nous  constatons  l'intervention 
de  Dieu  en  faveur  de  la  cause  nationale  et  re- 
ligieuse de  son  peuple.  Un  homme  a  été  sus- 
cité pour  prendre  en  main  ce  double  intérêt  : 
ce  n'est  pas  seulement  un  guerrier. vaillant 
ou  un  tacticien  de  génie,  c'est  encore  et  sur- 
tout un  croyant  exemplaire.  Partout  et  tou- 

8 
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jours  il  se  montre  animé  de  cette  piété  pro* 
fonde  que  produisaient  dans  les  vrais  Israélites 
l'amour  de  la  Loi  et  le  zèle  pour  le  culte  de 
Jéhova.  Gest  un  soldat  qui  sait  «'lussi  bien 
prier  que  se  battre.  Chez  lui  le  héros  ne  se 
sépare  point  du  serviteur  de  Dieu.  Otez-lui  son 
saint  enthousiasme  pour  le  temple  de  Jérusa- 
lem, sa  confiance  en  Celui  qu'on  y  invoque; 
effacez  de  sa  mémoire  les  grands  exemples  du 
passé,  les  traits  si  frappants  de  la  protection 
divine  sur  Israël  :  du  même  coup  vous  lui  au- 
rez enlevé  tout  ce  qui  fait  sa  force.  Mais  tant 
que  ces  souvenirs  hantent  son  esprit  et  que 
ces  nobles  affections  possèdent  son  âme,  n'es- 
pérez point  l'intimider,  encore  moins  le  faire 
reculer,  même  devant  ce  qui  pour  tout  autre 
serait  impossible.  Nulle  crainte  de  la  mort, 
nulle  hésitation  sur  le  succès.  Il  va  devant 
lui,  sans  compter  les  ennemis  qu'il  a  en  face  ; 
et  la  conviction  qu'il  communique  à  ses  com- 
pagnons d'armes,  est  déjà  pour  eux  la  moitié 
de  la  victoire. 

Mais  il  ne  nous  suffit  pas  d'admirer  l'œuvre 
ou  son  auteur;  ce  qui  est  plus  nécessaire 
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c'est  de  reconnaître,  dans  l'une  ou  dans  l'au- 
tre, ce  qui  s'impose  à  notre  imitation. 

L'entrée  en  scène  du  fils  de  Mathathias  offre 
plus  d'une  analogie  avec  les  débuts  de  vos 
enfants  sur  un  autre  champ  de  bataille. 
Gomme  les  premiers  compagnons  du  prêtre 
de  Modin  avaient  trouvé  leur  sécurité  dans  la 
solitude,  les  années  de  l'adolescence  auront 
pu  rencontrer,  au  sein  de  la  famille  ou  du  pen- 
sionnat, des  conditions  de  paix  et  de  tranquil- 
lité au  moins  relative.  Mais  l'heure  arrive  où 
il  faut  descendre  dans  la  plaine  et  affronter 
le  péril  :  moment  plein  d'éiTiotions,  crise 
souvent  terrible,  et  dont  les  conséquences 
peuvent  être  funestes.  Tous  ces  Grecs  adora- 
teurs des  idoles,  tous  ces  Juifs  hellénisants  et 
déserteurs  de  la  Loi,  représentent  assez  bien 
ce  monde  léger  et  frivole  qui  cache  sa  corrup- 
tion sous  de  brillantes  formes.  Que  de  pièges 
tendus  à  la  vertu  !  que  d'attaques  déclarées, 
où  l'on  prétend  bien  lui  imposer  une  sorte  de 
contrainte  !  La  multitude  est  grande  des  enne- 
mis avec  lesquels  il  lui  faudra  se  mesurer, 
des  assauts  qu'elle  devra  subir. 
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Quand  on  voit  cette  immense  armée  de  la 
défection  prête  à  fondre  sur  quelques  pauvres 
jeunes  hommes,  qui  ont  encore  conservé  leur 
pureté  dans  sa  première  fleur,  il  est  tout 
simple  que  l'on  tremble  pour  eux,  que  Ton  se 
demande  quelle  armure  pourrait  plus  effica- 
cement les  protéger. 

Sans  doute,  les  principes  chrétiens  leur 
sont  nécessaires;  sans  doute,  de  fortes  habi- 
tudes contractées  dans  la  famille  les  aide- 
ront puissamment.  Ce  quMl  serait  important 
d'y  ajouter,  ce  sont  quelques-uns  des  senti- 
ments qui  animaient  le  vaillant  Israélite,  lors- 
qu'il se  jetait  dans  ces  luttes.  Notre  siècle,  tout 
abîmé  dans  un  réalisme  étroit  et  grossier,  ne 
comprend  plus  ces  grands  enthousiasmes 
pour  une  cause  sainte  ;  il  ne  ressent  plus  cette 
soif  ardente  de  la  justice  qui  dévorait  autre- 
fois nos  preux  chevaliers;  il  n'a  plus  même 
le  culte  de  l'honneur,  tel  que  le  concevaient 
nos  pères.  Toute  flamme  sacrée  s'affaisse  ou 
menace  de  s'éteindre  dans  les  jeunes  cœurs. 
Au  lieu  de  ce  besoin  de  se  dévouer  à  tout  ce 
qui  réclame  si  justement  nos  sympathies, 
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qu'y  trouvez-vous,  sinon  la  préoccupation  de 
vaines  distractions  et  de  coupables  plaisirs? 
S'amuser,  c'est-à-dire,  user  sa  vie  dans  l'inu- 
tilité ou  dans  le  désordre,  voilà  désormais  la 
seule  passion  d'une  génération  blasée,  à  la- 
quelle tout  le  reste  est  indifférent  :  hellé- 
nisants efféminés  de  ce  dix-neuvième  siècle 
qu'aucune  pensée  supérieure  n'inspire,  qu'au- 
cun intérêt  religieux  ou  patriotique  ne  tirera 
de  son  apathie.  Ils  s'en  désintéressent  au  point 
de  laisser  péricliter  le  pays,  plutôt  que  de  rien 
changer  à  leurs  molles  habitudes. 

En  vérité,  Messieurs,  n'est-ce  point  un  des 
symptômes  les  plus  graves  de  l'état  actuel, 
un  des  sujets  les  plus  sérieux  de  nos  inquié- 
tudes ? 

J'entends  dire  :  Ce  qui  nous  manque,  c'est 
un  chef.  Mais,  si  le  chef  paraît,  est-il  bien  sûr 
de  trouver  des  soldats  ?  Judas  Machabée  lui- 
même,  s'il  revenait  parmi  nous,  rencontre- 
rait-il des  compagnons  décidés  à  le  suivre  ? 
Il  ne  nous  appartient  pas  de  susciter  à  notre 
gré  un  homme  providentiel.  Ce  qui  est  notre 
devoir,  c'est  de  préparer  d'avance  des  auxi- 
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liaires  à  celui  qui  pourra  être  envoyé  de  Dieu 
pour  faire  triompher  sa  cause.  Façonnons  si 
bien  les  jeunes  âmes,  que  de  bonne  heure  elles 
soient  accessibles  aux  élans  généreux;  inspi- 
rons-leur assez  d'oubli  d'elles-mêmes,  pour 
qu'elles  sachent  s'attacher  aux  choses  que 
nous  aimons,  que  nous  vénérons.  C'est  l'es- 
prit de  sacrifice  qui  fait  la  véritable  grandeur 
d'une  race.  C4elles  qui  se  sont  élevées  grâce  à 
lui,  ne  pourraient  que  déchoir  le  jour  où  elles 
le  remplaceraient  par  un  esprit  tout  différent, 
je  veux  dire  l'esprit  personnel  et  égoïste. 
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Succès  défiuitifs  «le  Machabée. 


Messieurs, 

Notre  intention,  vous  le  savez,  n'est  pas  de 
vous  raconter  par  le  menu  l'histoire  sacrée. 
Nous  y  prenons  simplement  de  quoi  mettre 
en  relief  les  personnalités  dont  nous  nous 
occupons  et  mieux  apprécier  leur  caractère; 
La  famille  que  nous  étudions  en  ce  moment, 
se  compose  de  héros;  le  plus  illustre  de  tous 
a  déjà  fait  son  entrée  sur  la  scène,  et  ses  dé- 
buts ont  été  glorieux;  il  nous  faut  suivre  du 
regard  le  progrès  de  ses  armes  et  de  sa  for- 
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lune.  Les  victoires  signalées  qu'il  a  rempor- 
tées précédemment,  n'étaient  encore  que  des 
préludes  et  des  essais.  C'est  maintenant  qu'il 
va  avoir  à  lutter  contre  toutes  les  forces  ras- 
semblées de  la  Syrie,  et  qu'après  trois  campa- 
gnes décisives  on  pourra  espérer  qu'il  a  enfin 
ouvert  à  son  pays  une  ère  nouvelle. 

J'entends  l'objection  que  quelques-uns 
d'entre  vous  pourraient  me  faire.  Ces  récits 
de  bataille,  si  sommaires  qu'on  les  suppose, 
rentrent-ils  bien  dans  notre  plan?  ce  spectacle 
de  guerre  et  de  sang  apporte-t-il  quelque  ins- 
truction utile  à  des  pères  de  famille? 

Je  réponds,  Messieurs,  qu'il  n'est  pas  sans 
intérêt  pour  vous  d'y  appliquer  votre  atten- 
tion. En  ce  siècle  de  service  obligatoire,  les 
enfants  que  vous  élevez  devront  à  leur  tour 
passer  sous  les  arapeaux  :  les  vertus  militaires 
ne  sauraient  donc  rester  étrangères  à  leur 
éducation;  il  est  bon  de  leur  en  mettre 
sous  les  yeux  quelques  grands  modèles.  En 
outre,  les  Machabées  ont  entrepris  une  guerre 
sainte  :  c'est  leur  religion  qu'ils  défendent, 
c'est  leur  patrie  qu'ils  veulent  sauver.  Quelles 
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plus  grandes  affections  à  implanter  dans  les 
jeunes  cœurs  dont  vous  avez  la  charge?  Saiis 
doute,  il  y  a  plus  d'une  manière  de  se  dévouer 
à  Tune  et  à  l'autre.  Mais  il  n'est  pas  sans  uti- 
lité, même  pour  ceux  qui  cultiveront  les  arts 
de  la  paix,  d'avoir  compris  comment  savent 
s'immoler  au  champ  d'honneur  les  champions 
d'une  cause  doublement  chère  et  doublement 
sacrée.  Ce  qui  manque  le  plus  à  nos  généra- 
tions ternes  et  apathiques,  c'est,  nous  l'avons 
dit,  la  flamme  dont  brûlaient  ces  nobles  cœurs. 
Si  nous  voulons  retrouver  quelque  étincelle 
de  ce  feu  presque  éteint,  ne  craignons  pas  de 
revenir  à  l'école  où  se  forment  les  âmes  hé- 
roïques. 

On  en  trouverait  difficilement  une  meil- 
leure que  celle  où  nous  conduit  le  récit  bibli- 
que. Outre  que  ces  dignes  fils  de  Mathathias 
nous  donnent  le  plus  bel  exemple  de  courage, 
ils  nous  montrent  les  ressources  qui  nous  sont 
offertes  dans  la  prière  et  dans  la  confiance  en 
Dieu;  ils  nous  manifestent  par  des  faits  la 
force  que  des  frères  peuvent  trouver  dans  leur 
mutuelle  union,  exempte  de  tout  sentiment 


I 
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d'envie,  de  tout  retour  intéressé.  S'effacer 
soi-même,  pour  ne  voir  que  la  grande  cause 
qu'on  a  embrassée;  ne  s'épargner  en  rien; 
donner,  quand  il  le  faut,  sa  vie,  son  sang, 
pour  faire  triompher  la  justice,  pour  établir 
le  royaume  de  Dieu  ici-bas  :  voilà  une  partie 
des  leçons  contenues  dans  ces  pages  inspirées 
du  Livre  divin.  Nous  était-il  permis  de  les 
passer  sous  silence?  devions-nous  laisser  dans 
l'ombre  cette  famille,  une  des  plus  illustres 
sans  contredit  parmi  celles  dont  TEsprit-Saint 
a  voulu  nous  conserver  le  souvenir?  En  vé- 
rité, je  ne  Tai  pu  croire  ;  et  c'est  pour  cela  que 
je  me  suis  décidé  à  faire  passer  devant  vos 
yeux  cette  série  de  grands  hommes.  Du  reste, 
le  défilé  sera  rapide  :  nous  ne  nous  arrêterons 
devant  chacun  d'eux  qu'autant  qu'il  sera  né- 
cessaire pour  nous  instruire  de  nos  devoirs, 
en  considérant  comment  ils  les  remplissaient 
eux-mêmes. 
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Vous  VOUS  rappelez  quelle  avait  été  l'irrita- 
tion d'Antiochus  à  la  nouvelle  des  défaites 
essuyées  par  Apollonius  et  par  Séron.  Une 
levée  en  masse  avait  eu  lieu  par  ses  ordres  en 
Syrie;  puis,  avant  de  prendre  le  chemin  de  la 
Perse,  où  il  espérait  refaire  ses  finances  épui- 
sées, il  avait  pourvu  tout  ensemble  au  gou- 
vernement du  pays  et  à  Texécution  de  ses  pro- 
jets de  vengeance,  Lysias,  homme  de  sang 
royal,  était  laissé  pour  administrer  le  royau- 
me, avec  un  pouvoir  qui  s'étendait  des  rives 
de  l'Euphrate  jusqu'à  l'Egypte.  Ses  instruc- 
tions portaient  qu'il  fallait  en  finir  avec  les 
Juifs,  puisqu'on  n'avait  pu  les  réduire  à 
Tobéissanee.  Après  une  guerre  d'extermina- 
tion, l'on  détruirait  jusqu'au  nom  odieux  de 
ce  peuple  ;  et  la  contrée  serait  donnée  à  des 
étrangers,  qui  viendraient  s'installer  à  sa 
place.  La  moitié  des  nouvelles  recrues  était 


I 
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remise  au  gouverneur  pour  accomplir  ce  des- 
sein^,  l'autre  moitié  suivait  le  prince  en  des 
provinces  encore  mal  soumises,  qu'il  allait 
parcourir  en  les  rançonnant. 

Lysias  ne  demandait  pas  mieux  que  de  pro- 
céder à  l'œuvre  de  destruction  dont  on  le  char- 
geait. 11  s'entendit  avec  Ptolémée,  adminis- 
trateur de  la  province  de  Cœlé-Syrie.  Celui-ci 
était  déjà  instruit  de  tout  par  Philippe,  pré- 
posé à  la  Judée,  qui  réclamait  avec  instances 
des  troupes  pour  rétablir  les  affaires  du  roi, 
ruinées  par  Judas.  Quarante  mille  hommes 
de  pied  et  sept  mille  chevaux  furent  mis  à  la 
disposition  de  Ptolémée.  Il  les  divisa  eu  deux 
corps,  dont  il  donna  le  commandement  à  deux 
généraux  habiles  :  l'un  était  Nicanor,  avec 
Gorgias  comme  collègue  ;  l'autre,  Timolhée, 
qui  avait  Bacchide  comme  lieutenant.  Ces  dé- 
tails étaient  nécessaires  pour  comprendre  les 
événements  qui  vont  suivre. 

Le  premier  corps  qui  entre  en  campagne, 
est  celui  de  Nicanor.  Il  est  composé  de  vingt 
mille  soldats,  sans  compter  la  cavalerie.  Avec 
ces    forces    relativement  considérables,    eu 
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égard  au  faible  bataillon  dont  peut  disposer 
Macbabée,  comment  mettre  en  doute  le  suc- 
cès de  l'expédition?  Le  général  syrien  se  croit 
tellement  sûr  de  vaincre,  qu'il  a  d'avance  fait 
appel  aux  marchands  d'esclaves  de  tous  les 
ports  voisins.  Il  leur  abandonnera  les  prison- 
niers comme  une  vile  denrée;  si  bien  que 
quatre-vingt-dix  hommes  ne  coûteront  qu'un 
talent.  AfTriandés  par  ce  bon  marché,  les  spé- 
culateurs arrivent  au  nombre  de  mille,  appor- 
tant avec  eux  de  grosses  sommes  pour  servir 
à  l'odieux  trafic. 

En  le  leur  proposant,  Nicanor  avait  ses  in- 
tentions. Il  n'ignorait  pas  qu'on  était  en  retard 
vis-à-vis  des  Romains  pour  les  arrérages  des 
deux  dernières  années.  La  paix  n'avait  été  ac- 
cordée à  Antiochus  qu'à  la  condition  d'un 
tribut  de  douze  mille  talents,  payables  en 
douze  années  par  versements  égaux.  Ce  sont 
les  historiens  Pohbe  et  Tite-Live  qui  nous 
l'apprennent'.  Sur  le  prix  des  esclaves, le  chef 
syrien  remettrait  au  roi  les  deux  mille  talents 


I.  TiT.  Liv.,  XXXVIII.  PoLYB.,  Excerpt.  legai.,x\x\ 
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qu'il  devait  envoyer  à  Rome  :  ce  serait  un  pré- 
sent agréable,  qui  ne  pourrait  que  le  l'aire 
bien  voir  de  son  souverain,  dans  les  embarras 
d'argent  où  il  se  trouvait. 

En  outre,  des  corps  auxiliaires  formés  de 
Syriens  et  de  Pbilistins  opérèrent  leur  jonc- 
tion avec  l'armée.  On  avait  aussi  dans  le  camp 
un  certain  nombre  d'Israélites  apostats,  guides 
précieux,  parce  qu'ils  connaissaient  la  contrée 
et  pouvaient  rendre  d'utiles  services.  Toute 
cette  multitude  était  rassemblée  dans  les  en- 
virons d'Emmaiis,  pays  de  plaine,  favorable 
aux  évolutions  de  la  cavalerie.  Il  s'agit  ici. 
Messieurs,  non  de  cette  bourgade  d'Eaimaiis, 
à  la  porte  même  de  Jérusalem,  dont  parle  Té- 
vangéliste  saint  Luc,  mais  d'une  ville  située 
au  pied  des  montagnes  de  Juda,  à  dix  milles 
de  Lydda,et  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de 
Nicopolis. 

Machabée  n'ignorait  rien  de  ces  mouve- 
ments ni  des  odieux  projets  des  Syriens. 
Voyant  l'ennemi  à  la  frontière,  il  comprenait, 
lui  et  ses  frères, qu'on  touchait  à  un  moment 
décisif;  mais,  loin  de  céder  au  découragement, 


SUCCÈS  DEFINITIFS  DE  MÂCHABÉE.       U7 

ils  se  disaient  les  uns  aux  autres  :  «  Relevons 
l'humiliation  de  notre  nation,  combattons 
pour  notre  peuple  et  pour  tout  ce  que  nous 
avons  de  sacrée»  Puis  Judas  annonça  aux 
siens  rapproche  de  l'armée  syrienne.  Gomme 
plusieurs,  qui  manquaient  de  foi,  se  sentirent 
pris  de  peur  et  commencèrent  à  déserter,  il  ne 
les  retint  point  de  force.  Bien  plus,  pour  ob- 
server strictement  les  prescriptions  de  la  Loi, 
il  licencia  les  nouveaux  mariés,  ceux  qui  ve- 
naient de  planter  leurs  vignes,  en  un  mot, 
tous  ceux  qui,  par  des  préoccupations  trop 
vives  ou  par  lâcheté  naturelle,  pouvaient  exer- 
cer sur  leurs  compagnons  une  influence  dé- 
bilitante. Pour  lui  le  nombre  importe  peu,  le 
moral  est  tout.  Il  ne  garde  à  ses  côtés  que  des 
hommes  déterminés,  qui,  afin  de  n'avoir  plus 
aucun  lien  capable  de  les  retenir,  vendent 
préalablement  ce  qui  leur  restait  encore.  Ils 
sont  au  nombre  de  six  mille.  Judas  les  as- 
semble, les  conjure  de  ne  faire  jamais  aucune 


1.  Erigamus  dejectionem  populi  noslri,  et  pugnemus  pro 
populo  nostro  et  sanclis  nostris.  (I  Macli.,  iir,  i3.) 
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paix  avec  Tennemi,  et  de  ne  point  se  laisser 
effrayer  par  cette  multitude.  Qu'ils  aient  de- 
vant les  yeux  la  profanation  du  temple,  la  cité 
sainte  traitée  outrageusement,  toutes  les  lois 
des  ancêtres  indignement  foulées  aux  pieds. 

«  Eux,  ajoute-t-il,  se  confient  en  leurs  armes 
et  aussi  dans  leur  audace;  mais  nous,  nous 
mettons  notre  confiance  dans  la  toute  puis- 
sance du  Seigneur,  à  qui  un  signe  suffit  pour 
détruire  ceux  qui  marchent  contre  nous,  et 
même  le  monde  entier*.  »  Faisant  appel  aux 
grands  faits  qui  étaient  dans  toutes  les  mé- 
moires, il  leur  remémorait  Tarmée  de  Senna- 
chérib  périssant  sous  le  glaive  de  l'Ange  exter- 
minateur; puis  une  circonstance  plus  récente, 
où  &ix  mille  des  leur?,  alliés  des  Macédoniens, 
avaient  triomphé  de  cent  vingt  mille  Galates. 

De  telles  paroles  affermissaient  encore  les 
cœurs  :  tous  étaient  prêts  à  mourir  pour  leur 
religion  et  leur  patrie.  Mais  comment  s'as- 


i.  Namilli  quidem  armis  confidunt,  ait,  simul  et  audacia; 
nos  aulem  iu  omnipotente  Domino,  qui  potest  et  venientes 
adversum  nos  et  universum  mundum  uno  nutu  delere,  con- 
fidimus.  (11  Mach.,  viii,  18.) 
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surer  la  protection  du  Ciel?  Jérusalem  n'était 
plus  qu'un  vaste  désert,  une  ville  abandonnée 
par  ses  propres  enfants;  le  temple,  souillé 
par  toute  sorte  d'abominations,  n'était  plus 
abordable  aux  vrais  Israélites;  les  Syriens 
gardaient  la  citadelle,  et  toute  fête  religieuse 
devenait  impossible.  Ne  pouvant  approcher 
de  leurs  propres  autels,  les  guerriers  vinrent 
à  Maspha,  qui  avait  été  jadis  le  lieu  désigaé 
pour  la  prière,  et  d'où  le  regard  s'étendait 
jusqu'à  la  ville  sainte.  Là  ils  jeûnèrent  et  se 
revêtirent  de  cilices,  jetant  en  signe  de  deuil 
la  poussière  sur  leurs  têtes,  déchirant  leurs 
vêtements  pour  marquer  leur  tristesse.  On 
ouvrit  les  livres  de  la  Loi,  où  les  païens  cher- 
chaient des  mythes  semblables  aux  leurs;  on 
apporta  les  ornements  sacerdotaux;  on  fit 
l'offrande  des  prémices,  et  l'on  présenta  les 
Nazaréens  qui  avaient  accompli  leurs  jours.  Et 
ils  s'écriaient  avec  des  larmes  :  «  Que  ferons- 
nous  de  ceux-ci?  où  les  conduirons-nous? 
Votre  sanctuaire  a  été  profané  et  foulé  aux 
pieds,  vos  prêtres  sont  dans  les  pleurs  et  Thu- 
milialion.  Et  voilà  que  ces  nations  se  sont 
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assemblées  pour  nous  perdre;  vous  savez  les 
desseins  qu'elles  nourrissent  contre  nous. 
Gomment  pourrons-nous  subsister  devant 
leur  face,  si  vous,  ô  Dieu,  ne  venez  à  notre 
secours  *  ?  » 

Spectacle  touchant  et  sublime  !  Ces  hommes 
proscrits  pour  leur  fidélité  à  la  religion  et  à  la 
conscience  ont  dû  quitter  leur  propre  de- 
meure ;  celle  de  la  Divinité  leur  est  également 
interdite,  ils  ne  peuvent  la  contempler  que 
de  loin;  le  sacrifice  qu'ils  auraient  dû  offrir 
pour  attirer  la  bénédiction  sur  leurs  armes, 
est  devenu  impossible  :  que  faire?  Leur  foi, 
réduite  à  de  dures  conditions,  n'en  éclate  que 
davantage;  leurs  supplications,  arrêtées  par 
tant  d'entraves,  n'en  monteront  pas  moins 
puissantes  ni  moins  irrésistibles  vers  le  ciel. 

Voyez-les  rassemblés  sur  un  des  pics  les 
plus  élevés  des  montagnes  de  Juda.  De  ces 

1.  Quid  faciemus  istis,  et  quo  eos  ducemus?  Et  sancta  tua 
conculcaia  sunl  cl  contaminala  sunt,  et  sacerdotes  lui  facti 
suiit  iu  luctuni  et  in  humililatem.  Et  ecce  nationes  conve- 
ncrunt  adversum  nos  ut  nos  disperdant  :  tu  scis  quœ  cogi- 
tant in  nos.  Quomodo  poterimus  subsislere  ante  faciem 
eorum,  nisi  tu,  Deus,  adjuves  nos?  (I  Mach.,  m,  50-54.) 
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hauteurs  on  découvre  un  vaste  horizon,  on 
aperçoit  Jérusalem  et  le  temple  :  quand  ils 
parlent  de  la  désolation  qui  règne  dans  l'un 
et  dans  l'autre,  c'est  en  témoins  qui  ont,  en 
quelque  sorte,  sous  les  yeux  les  calamités 
dont  ils  gémissent.  Les  rites  qui  ne  sauraient 
être  accomplis,  sont  suppléés  par  l'ardeur  de 
leur  prière,  par  l'intensité  de  leurs  désirs.  Les 
Nazaréens  ne  pourront  pas  être  conduits  au 
sanctuaire  ;  en  revanche,  ils  descendront  au 
champ  de  bataille;  et,  s'ils  ne  sont  pas  asper- 
gés du  sang  des  victimes,  ils  seront  couverts 
de  celui  de  l'ennemi,  et  peut-être  de  leur  pro- 
pre sang.  Ce  sacrifice  vaut  bien  l'offrande 
qu'ils  auraient  faite  à  l'autel  des  holo- 
caustes. 

En  outre,  que  de  souvenirs  évoque  de  lui- 
même  le  lieu  de  leur  réunion  !  C'est  là  qu'in- 
dignces  du  crime  commis  sur  la  femme  d'un 
lévite  par  les  enfants  de  Benjamin,  les  autres 
tribus  résolurent  de  le  leur  faire  expier  par 
une  guerre  sanglante.  C'est  là  que  le  prophète 
Samuel  convoqua  jadis  le  peuple,  au  mo- 
ment solennel  où  il  allait  inaugurer  la  mo- 
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narchie  en  Israël.  Là  avaient  été  le  tabernacle 
et  la  place  marquée  pour  les  immolations.  La 
terre  qu'ils  foulaient  aux   pieds,  avait  bu 
longtemps  le  sang  des  victimes;  TArche  avait 
reposé  sur  ce  sol,  et  les  cbérubins  qui  la  cou- 
vraient, y  avaient  transmis  les  divins  oracles. 
Ces  réminiscences,  l'auguste  appareil  qu'on 
avait  déployé  pour  la  circonstance,  le  con- 
traste si  saisissant  entre  les  gloires  des  temps 
passés,  et  les  opprobres,  les  souffrances  du 
présent  :  tout  était  fait  pour  monter  au  plus 
haut  degré  de  vaillance  et  d'héroïsme  ces  ca- 
ractères déjà  fortement  trempés.  De  pareilles 
scènes  laissent  après  elles  une  impression  qui 
ne  s'efface  plus,  et  qui  se  retrouve  vivante  au 
moment  d'agir. 

Ce  moment  approchait.  Judas  le  sentit,  et 
forma  les  cadres  de  sa  petite  armée.  Les  six 
mille  soldats  qui  la  composaient,  furent  ré- 
partis en  quatre  groupes,  chacun  de  quinze 
cents  hommes.  Les  trois  premiers  devaient 
éire  commandés  par  ses  trois  frères  :  Simon, 
Jean  (que  l'auteur  sacré  appelle  ici  Joseph)  et 
Jonathas;  lui-même  se  réservait  de  diriger 
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en  personne  le  quatrième.  Sous  les  ordres  des 
généraux  étaient  les  tribuns,  puis  les  penta- 
contarchij  puis  les  décurions.  Tous  se  mirent 
en  marche,  et  vinrent  s*établir  non  loin  de 
l'ennemi,  à  Test  d'Emmaiis.  La  proclamation 
du  chef  fut  concise  :  «  Préparez-vous  et  soyez 
des  hommes  de  cœur;  tenez-vous  prêts  pour 
demain  matin  à  combattre  ces  nations  assem- 
blées pour  nous  perdre,  nous  et  notre  sanc- 
tuaire. Il  nous  vaut  mieux  mourir  dans  la 
guerre  que  de  voir  les  malheurs  de  notre 
peuple  et  de  nos  lieux  saints.  Cependant, 
que  ce  qui  est  la  volonté  du  Ciel  s'accom- 
plisse*! » 


1.  Accingimini,  et  eslote  filii  potentes,  et  estote  parati  in 
raane,  ut  pugnetis  contra  nationes  has  quae  convenerant  ad- 
versus  nos.disperdere  nos  et  sancta  nostra  :  quoniam  melius 
est  nos  mori  in  bello,  quam  videre  mala  genlis  nostrœ  et 
sanctorum.  Sicut  aulem  fuerit  vjluntas  in  cœlo,  sic  fiât, 
(l  Rlacb.,  III,  58-fiO.) 


9. 
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II 


Malgré  Ténorme  supériorité  de  leurs  forces, 
les  Syriens  avaient  formé  le  projet  de  triom- 
pher par  surprise.  Pendant  la  nuit,  Gorgias, 
laissant  à  son  collègue  le  gros  de  l'armée,  avait 
pris  avec  lui  cinq  mille  fantassins  et  mille  ca- 
valiers, pour  tomber  à  l'improviste  sur  le  camp 
des  Israélites.  Des  transfuges  guidaient  leur 
marche  par  des  voies  sûres  à  travers  la  mon- 
tagne. Mais  ils  n'avaient  pu  dérober  si  bien 
leur  mouvement,  que  Judas  n'en  eût  connais- 
sance. Aussitôt  son  parti  est  pris.  Opposant 
ruse  à  ruse  et  tactique  à  tactique,  il  aban- 
donne lui-même  ses  positions,  et  se  dirige  por 
un  chemin  différent  vers  le  campement  de 
Nicanor.  Celte  stratégie  était  habile  :  car  en 
même  temps  qu'il  se  dérobait  à  l'attaque  pro- 
jetée, il  venait  à  son  tour  surprendre  ceux  qui 
ne  s'attendaient  à  rien,  trompant  à  la  fois  les 
deux  corps  adversaires. 

Toutefois,  lorsqu'on  approcha  des  positions 
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occupées  par  l'armée  royale,  le  spectacle  qu'on 
eut  sous  les  yeux  fut  loin  d'être  rassurant.  Le 
camp  était  fortement  retranché;  des  guerriers 
couverts  de  cuirasses  en  faisaient  la  garde; 
alentour  la  cavalerie  était  répandue  :  c'étaient 
tous  gens  aguerris  et  d'un  aspect  terrible. 

Judas,  au  contraire,  n'avait  avec  lui  que 
trois  mille  hommes  mal  équipés,  qui  n'avaient 
ni  glaive  pour  frapper  ni  bouclier  pour  se  dé- 
fendre. Il  ne  leur  laissa  pas  le  temps  de  céder 
à  un  sentiment  de  peur.  «  Ne  vous  effrayez 
point  de  leur  multitude,  s'écria-t-il,ne  redou- 
tez point  leur  choc;  souvenez- vous  de  quelle 
façon  nos  frères  furent  sauvés  dans  la  mer 
Rouge,  lorsque  Pharaon  les  poursuivait  avec 
une  grande  armée.  Crions  donc  maintenant 
vers  le  ciel,  et  le  Seigneur  prendra  pitié  de 
nous,  et  il  se  souviendra  de  son  alliance  avec 
nos  pères,  et  il  brisera  cette  armée  devant 
nous  aujourd'hui.  Et  toutes  les  nations  recon- 
naîtront qu'il  y  a  un  Rédempteur  et  un  Sau- 
veur d'IsraëP.  » 

I.  Ne  timuerilis  inullitudiTiem  eorutn,  «t  impettim  eorum 
ne  formidelis .  Mementole  qualiler  salvi  facti  sunt  patres 
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Pour  augmenter  leur  confiauee,  il  fit  même 
lire  dans  les  rangs  quelques  passages  de  la 
Loi  ;  puis  il  leur  donna  comme  mot  d'ordre  et 
de  ralliement  cette  simple  parule  :  Le  secours 
du  Seigneur. 

De  leur  côté,  les  Syriens  avaient  aperçu  la 
petite  troupe  légèrement  armée,  et  sortaient 
de  leurs  retranchements  pour  la  combattre. 
Au  son  delà  trompette, les  Israélites  se  préci- 
pitèrent à  leur  rencontre;  et  leur  impétuosité 
fut  telle,  qu'ils  les  forcèrent  à  reculer  et  à 
prendre  la  fuite  à  travers  la  plaine.  On  les 
poursuivit  jusqu'à  GézéroD,  puis  dans  la  direc- 
tion d'Azot  et  de  Jamnia.  Cependant  Judas  ne 
tarda  pas  à  rallier  ses  hommes  et  leur  interdit 
le  pillage,  car  il  n'oubliait  point  qu'il  y  avait 
un  autre  corps  à  combattre. 

En  effet, Gorgias  revenait  sur  ses  pas.  Éton- 
né de  n'avoir  trouvé  personne  là  où  il  s'était 

noslri  in  mari  Rubro,cum  sequerctur  eos  Pliarao  cum  exer- 
citu  inuUo .  Et  nunc  cîamemus  incœlum;  et  mîserebitur 
uostri  Dominus,  et  memor  erit  lestamenli  pairum  noslrorum, 
et  contercl  exercitum  islura  ante  faciem  iiostram  hodie.  Et 
s  lent  oinnes  génies  quia  est  qui  redimat  et  liberet  Israël. 
(l.Mach.,  IV,  8-11.) 
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imaginé  prendre  l'ennemi  comme  dans  un 
filet,  sa  première  pensée  avait  été  que  les  Israé- 
lites fuyaient  devant  lui  :  il  avait  donc  fouillé 
quelque  temps  la  montagne,  afin  de  les  ren- 
contrer; puis,  s'apercevant  enfin  qu'il  était 
joué  lui-même,  il  retournait  vers  les  siens;  et 
les  compagnons  de  Juda  aperçurent  la  co- 
lonne qui  débouchait  sur  les  hauteurs.  On 
pouvait  craindre  un  nouveau  conflit,  cette 
l'ois  en  des  conditions  désavantageuses  :  car, 
outre  que  Gorgias  avait  encore  la  supériorité 
du  nombre,  il  serait  tombé  sur  des  soldats 
fatigués  d'une  journée  déjà  assez  rude.  Mais 
la  vue  du  désastre  de  leurs  compagnons, 
de  la  fumée  qui  s'élevait  des  tentes  déjà  en 
partie  incendiées,  enleva  tout  courage  à  cei 
hommes  épuisés  eux-mêmes  de  leurs  mar- 
ches nocturnes.  Devant  eux,  la  troupe  vic- 
torieuse se  tenait  en  bon  ordre  autour  de 
son  chef  et  les  attendait  de  pied  ferme.  Ils 
prirent  peur,  se  débandèrent  d'eux-mêmes, 
allant  chercher  un  refuge  jusque  sur  les 
terres  des  Philistins.  Désormais  tout  péril 
ayant  disparu,  on  put  songer  à  ramasser  le 
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riche  butin  qui  allait  devenir  le  prix  du 
triomphe. 

Le  camp  syrien  regorgeait  d'or  et  de  ri- 
chesses: on  y  trouva  des  étoffes  d'hyacinthe  et 
de  pourpre  marine  ;  les  sommes  importantes 
que  les  marchands  d'esclaves  y  avaient  appor- 
tées en  vue  des  achats  qu'ils  espéraient,  tom- 
bèrent également  aux  mains  des  IsraéUtes.  Le 
sabbat  qui  survenait  sur  ces  entrefaites,  fut 
célébré  avec  grande  solennité.  Pleins  de  recon- 
naissance, les  vainqueurs  ne  pouvaient  cesser 
de  répéter  les  hymnes  saintes  où  l'on  exalte  la 
bonté  de  Dieu  et  sa  miséricorde,  qui  s'étend  à 
tous  les  siècles.  Ce  jour -là,  dit  l'écrivain  sa- 
cré, fut  véritablement  un  jour  de  salut  pour 
Israël. 

A  peine  le  temps  du  repos  prescrit  était-il 
terminé,  que  Ton  songea  à  répartir  équitable- 
ment  les  armes  et  les  dépouilles.  Le  premier 
soin  du  chef  religieux  qui  présidait  à  la  dis- 
tribution, fut  de  prélever  la  part  des  malades, 
des  orphelins  et  des  veuves  :  pieuse  cou- 
tume, qui  avait  pour  but  de  réparer  autant 
que  possible  les  maux  que  la  guerre,  même 
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la  plus  juste,  entraîne  toujours  après  elle. 
Ce  fut  seulement  quand  on  eut  pourvu  à  ce 
devoir,  que  les  guerriers  valides  purent  re- 
cueillir à  leur  tour  la  compensation  si  bien 
méritée. 

Pendant  ce  temps,  le  fier  Nicanor  n'était 
plus  qu'un  fugitif  réduit  à  se  déguiser  pour 
sauver  sa  vie.  Après  ces  pompeuses  promesses 
faites  aux  spéculateurs  qu'il  avait  attirés  dans 
son  camp,  après  rengagement  pris  vis-à-vis 
du  roi  de  fournir  l'argent  à  verser  aux  Ro- 
mains, sur  le  prix  des  captifs  qu'il  se  croyait 
sûr  de  faire,  on  le  voyait  arriver  seul  à  An- 
tioche,  couvert  de  honte  et  de  confusion, 
n'ayant  à  raconter  que  la  défaite  de  son  ar- 
mée, forcé  de  reconnaître  qu'avec  le  secours 
de  leur  Dieu  les  Juifs  étaient  invincibles. 

Celte  fois  on  aurait  pu  croire  que  Judas 
n'avait  plus  qu'à  se  reposer  et  à  savourer  en 
paix  les  fruits  de  sa  victoire. 
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III 


Mais  restait  la  seconde  armée,  celle  qui 
avait  été  mise  sous  les  ordres  de  Timothée  et 
de  Bacchide.  Malgré  la  sévère  leçon  infligée  à 
Nicmor;  pouvait-on  espérer  qu'elle  demeure- 
rait dans  l'inaction,  ou  même  qu'elle  retour- 
nerait sur  ses  pas? 

Les  Syriens  entreprirent,  au  contraire,  de 
laver  l'affront  fait  à  leurs  armes.  Mais,  quel 
que  fût  leur  nombre  et  le  savoir-faire  de  leurs 
généraux,  ils  n'aboutirent  qu'à  essuyer  de 
nouveaux  revers.  Les  Israélites  leur  tuèrent 
au  delà  de  vingt  mille  hommes,  et  s'emparè- 
rent de  plusieurs  places  fortes  qui  comman- 
daient la  contrée.  Dans  ces  diverses  expé- 
ditions, ils  recueillirent  encore  un  butin 
considérable,  qui  fut  de  nouveau  partagé  aux 
nécessiteux,  comme  précédemment.  Outre  les 
veuves,  les  orphelins  et  les  infirmes,  l'histo- 
rien sacré  mentionne  ici  les  vieillards,  comme 
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n'ayant  point  été  oubliés  dans  cette  charitable 
répartition.  N'était-ce  pas,  en  effet,  la  meil- 
leure manière  de  remercier  Dieu,  que  de  l'ho- 
norer  ainsi  dans  la  personne  de  ceux  qui  le 
représentent  d'une  manière  spéciale  aux  yeux 
de  la  foi? 

Les  armes  qu'on  avait  prises  sur  l'ennemi, 
furent  mises  à  part  pour  être  déposées  dans 
les  arsenaux,  où  il  serait  toujours  facile  de  les 
trouver  au  besoin;  le  reste  des  dépouilles  de- 
vait être  transporté  à  Jérusalem.  Parmi  les 
victimes  du  champ  de  bataille,  le  second  livre 
des  Machabées  signale  Philarque,  officier  de 
Timothée,  et  Gallisthène,  dont  la  main  sacri- 
lège avait  mis  le  feu  aux  portes  du  temple.  Ré- 
fugié dans  une  maison  pour  échapper  à  ceux 
qui  le  poursuivaient,  ce  misérable  y  fut  brûlé 
à  son  tour,  et  reçut  ainsi  le  juste  salaire  de 
son  impiété. 

Toutes  ces  nouvelles,  arrivant  coup  sur 
coup  à  Lysias,  produisaient  dans  son  esprit  la 
consternation.  Il  s'irritait  de  voir  que  ses  en- 
treprises sur  la  Judée  avaient  échoué  ;  il  s'in- 
quiétait en  pensant  que  les  ordres  du  roi 


V  ' 

I 
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avaient  été  si  mal  remplis.  Sans  doute  il  crai- 
gnait la  colère  du  monarque,  à  son  retour  de 
Perse  :  aussi  résolut-il  de  réparer  à  tout  prix 
les  précédents  revers. 

L'année  était  trop  avancée  pour  tenter  une 
nouvelle  campagae;  mais,  au  printemps  sui- 
vant, il  rassembla  sous  ses  drapeaux  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  vaillant  en  Syrie,  et  se 
vit  à  la  tête  d'une  armée  de  soixante  mille 
hommes,  sans  compter  cinq  mille  cavaliers, 
qui  devaient  appuyer  l'infanterie.  Cette  fois, 
ce  fut  une  invasion  formidable.  Rien  n'arrêta 
le  torrent  qui  se  précipitait  sur  la  Judée  jus- 
qu'à Béthoron,  ou  peut-être  mieux  Belhsura, 
ainsi  que  porte  le  texte  grec,  place  forte  qui 
était  comme  la  clef  de  la  capitale.  Là  Judas 
vint  au-devant  de  l'ennemi  pour  lui  barrer 
le  passage.  Il  n'avait  qu'une  petite  troupe 
de  dix  mille  soldats,  mais  sa  confiance  sur- 
naturelle au  secours  d'en  haut  suppléait  aux 
forces  qui  lui  manquaient.  Voici  quelle  fut  sa 
prière  : 

«  Vous  êtes  béni,  Sauveur  d'Israël,  qui  avez 
brisé  le  choc  du  géant  par  la  main  de  votre 
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serviteur  David,  et  qui  livrâtes  le  camp  des 
étrangers  aux  mains  de  Jonathas,  fils  de  Saul, 
et  de  son  écuyer. 

«  Livrez  de  même  celte  armée  entre  les 
mains  de  votre  peuple  d'Israël  ;  et  qu'ils  soient 
couverts  de  confusion,  avec  leurs  troupes  et 
leurs  cavaliers! 

«  Frappez-les  de  terreur  ;  faites  sécher  de 
crainte  leur  audace  orgueilleuse;  qu'ils  soient 
ébranlés  et  brisés  ! 

u  Détruisez-les  par  le  glaive  des  hommes 
qui  vous  aiment,  afin  que  tous  ceux  qui  ont 
appris  votre  nom,  l'exaltent  dans  leurs  can- 
tiques ^  » 

On  combattit.  Cinq  mille  Syriens  furent 
tuée,  et  les  autres  prirent  la  fuite.  Lysias  voyait 
avec  dépit  cette  déroute  des  siens  en  présence 

i.  Benedictus  es,  salvalor  Israël,  qui  contrivisti  impetuni 
potenlis  in  manu  servi  lui  David,  et  tradidisti  castra  alieni» 
gen?.rum  in  manu  Jonalhae  fiiii  Saul,  et  armigeri  ejus.  Con- 
ciude  exercitum  istum  in  manu  populi  lui  Israél,  et  confun- 
danlur  in  exercitu  suo  et  equitibus.  Da  illis  formidinem,  et 
tabefac  audaciam  virtutis  eorum,  et  coramoveanlur  contri- 
lione  sua.  Dejice  illos  gladio  diligenliura  te,  et  coUaudent  te 
omnes  qui  noverunt  nomen  tuuni,  in  hymnis.  (I  Mach.,  iv, 
30-33.) 
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d'hommes  contre  lesquels  on  ne  pouvait  rien, 
\u  que  la  vie  et  la  mort  leur  étaient  indiffé- 
rentes, et  qu'ils  ne  reconnaissaient  d'autre  loi 
que  leur  courage.  Il  retourna  à  Antioche  pour 
y  lever  de  .nouveaux  soldats,  se  promettant  de 
revenir  avec  des  forces  encore  plus  considé- 
rables. 

En  attendant,  trois  grandes  armées  avaient 
été  défaites;  tous  les  généraux  d'Antiochus, 
battus  successivement;  Judas,  qui,  à  la  mort 
de  son  père,  était  encore  caché  avec  les  siens 
dans  les  montagnes,  avait  réussi  à  balayer 
l'ennemi  de  toute  la  Judée  ;  il  demeurait  vain- 
queur, et  le  pays  se  voyait,  du  moins  pour 
un  temps,  délivré  de  la  servitude  étrangère. 

C'étaient  d'admirables  résultats.  Ils  nous 
montrent  ce  que  peut  un  homme  de  cœur  qui 
a  mis  sa  confiance  en  Dieu,  et  dont  le  courage 
soutenu  par  la  foi  est  doublement  invincible. 
Judas  n'est  pas  seulement  un  modèle  achevé 
pour  le  guerrier  chrétien  ;  il  offre  en  même 
temps  un  exemple  bien  digne  d'être  médité 
par  tous  ceux  qui  ont  à  lutter  contre  la  mau- 
vaise fortune. 
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Eq  effet,  Messieurs,  ce  qui  me  frroppe  le  plus 
dans  cet  homme,  c'est  le  caractère.  Rien  ne 
rétonne,  rien  ne  l'émeut.  On  lui  fait  remar- 
quer l'immense  disproportion  qui  existe  entre 
ses  ressources  et  celles  de  ses  adversaires  : 
pour  lui,  cette  considération  est  comme  non 
avenue.  Ce  qui  compte  à  ses  yeux,  c'est  la  jus- 
tice de  la  cause,  la  protection  du  Ciel  ;  le  reste 
ne  mérite  même  pas  qu'on  y  pense.  Parmi  ses 
gens,  plusieurs  s'effrayent, un  certain  nombre 
déserte  i  non  seulement  il  ne  les  retient  pa?, 
mais  il  en  licencie  d'autres  encore,  tous  ceux 
qu'un  regret  trop  vif  de  ce  qu'ils  ont  quitté 
ou  le  peu  de  virilité  de  leurs  habitudes  pour- 
rait déconcerter  à  l'heure  du  combat.  Il  aime 
mieux  ne  garder  autour  de  lui  qu'une  poignée 
d'hommes  déterminés,  que  de  se  voir  suivi 
d'une  multitude  dont  les  dispositions  seraient 
équivoques. 

Peut-on  dire  pour  cela  que  Machabée  et  les 
hommes  de  sa  trempe  négligent  les  moyens 
humains?  Entendons-nous,  Messieurs,  et  ne 
confondons  pas  la  confiance  en  Dieu  avec  une 
aveugle  présomption. 
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Quand  nous  lisons  ces  récits  scripturaires 
où  la  protection  de  Dieu  sur  les  siens  est 
visible,  il  pourrait  venir  à  la  pensée  de  quel- 
ques-uns  qu'après  tout,  ces  héros  n'avaient 
pas  grand  mérite.  Si,  en  effet,  c'est  le  Ciel  qui 
intervient,  la  part  de  l'agent  humain  ne  de- 
vient-elle pas  en  quelque  sorte  insignifiante? 
n'est-ce  point  une  quantité  infinitésimale, 
dont  il  ne  faut  tenir  aucun  compte?  Et  dès 
lors  qu'importe  le  nombre  des  guerriers  ou 
l'habileté  du  capitaine,  puisque  ce  n'est  point 
d'eux  qu'on  attend  le  succès? 

Je  réponds  à  ceux  qui  se  sentiraient  tra- 
vaillés par  ce  doute  :  A  prendre  les  choses  en 
elles-mêmes  et  du  côté  de  la  puissance  divine, 
il  est  parfaitement  juste  de  proclamer,  avec 
Judas  Machabée,  que  les  conditions  maté- 
rielles n'ont  pas  d'influence  sur  le  résultat  :  il 
n'est  pas  plus  difficile  à  Dieu  d'opérer  le  salut 
avec  une  petite  troupe  qu'avec  une  grande*. 

Mais  la  question  est  de  savoir  à  quel  prix 


i.  Facile  est  conclndi  multos  in  maniis  paucorum,  et  non 
est  differenlia  in  conspcclu  Dei  cœli  liberare  in  mullis  cl  in 
paucis.  (l  Mach.,  m,  18.) 
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la  Providence  mettra  cette  intervention  déci- 
sive. Or  ici,  ne  craignons  pas  de  le  dire,  la 
condition  exigée  sera  que  Thomme  fasse  de 
son  côté  tout  ce  qui  est  en  son  pouvoir.  Uas- 
sistance  qui  lui  est  promise,  ne  le  dispense  en 
aucune  façon  d'user  de  ses  ressources  natu- 
relles. Il  devra  penser,  agir,  comme  s'il  n'avait 
à  compter  que  sur  lui-même.  Et  c'est  seule- 
ment quand  il  aura  fourni  tout  ce  qu'il  peut 
donner  d'activité,  de  savoir-faire,  de  courage, 
qu'il  lui  sera  permis  d'espérer  que  Dieu  se 
manifestera  en  sa  faveur. 

Voilà  bien  la  conviction  qui  dirige  Judas 
Machabée.  C'est  en  même  temps  un  bomme 
de  foi  et  un  homme  d'action.  La  solidité  de  sa 
foi  est  telle,  que  les  plus  grands  périls  ne  font 
aucune  impression  sur  lui.  Il  a  beau  se  voir 
aux  prises  avec  des  armées  formidables;  il 
n'ignore  pas  que  sans  Tappui  du  Très-Haut  la 
force  devient  faiblesse,  tandis  qu'avec  cette 
aide  la  faiblesse  se  transforme  en  force.  D'au- 
tres qui  professeraient  cette  vérité  à  l'état 
théorique,  l'oublieraient  en  face  de  la  diffi- 
culté, et  ne  sauraient  plus  en  faire  l'appli- 
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cation  sur  un  champ  de  bataille.  Pour  lui, 
cette  vérité  brille  toujours  du  même  éclat;  où 
qu'il  soit,  elle  est  son  étoile  et  le  secret  de  sa 
sécurité.  Mais,  tout  en  l'éclairant  et  le  rassu- 
rant, elle  ne  lui  fait  point  perdre  de  vue  ce 
qu'il  se  doit  à  lui-même  et  à  la  sainte  cause 
qu'il  personnifie. 

Vous  avez  vu  quels  soins  il  a  pris  pour  tirer 
de  sa  petite  armée  tout  le  parti  possible.  Orga- 
nisateur expérimenté,  il  sait  qu'autant  valent 
les  cadres,  autant  vaut  le  soldat,  parce  qu'à 
la  guerre  on  ne  marche  que  si  l'on  est  com- 
mandé. Aussi  la  répartition  de  ses  hommes  en 
plusieurs  corps,  en  diverses  compagnies,  rap- 
pelle ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  en  ce  genre 
dans  nos  armées  modernes.  En  outre,  vous 
avez  admiré  comment  il  savait  soutenir  le 
moral  de  ses  troupes,  y  souffler  d'avance  un 
saint  enlhousiasme;  puis,  au  moment  d'en- 
trer en  lice,  les  lancer  par  quelques  mots  ra- 
pides, décisifs,  payant  plus  encore  d'exemple 
que  de  parole.  S'il  est  le  brave  par  excellence, 
qui  va  droit  à  l'ennemi  et  s'en  prend  de  pré- 
férence au  général  lui-même,  il  est  aussi 
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l'habile  tacticien  qui  étudie  avec  attention 
les  mouvements  de  ses  adversaires,  les  déjoue 
à  l'occasion  par  des  marches  adroites,  déro- 
bant ses  évolutions,  surprenant  tout  à  coup 
ceux  qui  avaient  cru  le  surprendre.  Maître  de 
lui-même  jusque  dans  Tentrain  d'une  pour- 
suite, jusque  dans  l'ivresse  d'une  victoire,  ce 
n'est  point  lui  qui  perdra  une  bataille  déjà 
gagnée,  pour  s'être  laissé  entraîner  trop  loin 
sur  les  pas  des  fuyards,  ou  pour  n'avoir  pas 
prévu  l'arrivée  d'un  corps  ennemi  non  encore 
engagé.  Les  plus  grands  capitaines  n'ont  pas 
toujours  échappé  à  ces  distractions  ou  à  ces 
mauvaises  chances.  Il  nous  est  bien  permis 
de  remarquer  que  notre  héros  avait  assez  de 
sang-froid  pour  éviter  les  unes  et  pourvoir 
aux  autres. 

L'association  de  ces  deux  qualités  est  aussi 
rare  qu'elle  serait  importante  dans  la  vie  pra- 
tique. Les  hommes  d'élan  manquent  souvent 
d'équilibre;  les  hommes  de  réflexion  pèchent 
par  défaut  d'entrain.  Ceux-ci  calculent  leurs 
démarches,  et  n*ont  pas  l'initiative  désirable; 
ceux-là  jettent  feu  et  flamme,  sans  prendre  le 

10 
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temps  de  voir  juste  ou  de  se  diriger.  Où  vous 
trouvez  la  vivacité,  la  prudence  est  absente; 
où  vous  êtes  heureux  de  rencontrer  la  cir- 
conspection, il  arrivera  souvent  que  vous 
chercherez  en  vain  l'ardeur.  Les  natures  com- 
plètes ne  se  montrent  que  de  loin  en  loin.  Si 
du  moins  celles  qui  ne  le  sont  pas  savaient 
se  connaître,  leurs  lacunes  porteraient  moins 
de  préjudices.  Mais  non  :  le  chef  de  famille 
bouillant  n'écoute  que  sa  fougue,  et  s'étonne 
qu'on  ne  le  suive  qu'à  distance  ;  un  autre,  qui 
est  froid,  arrête  le  mouvement  des  siens,  pa- 
ralyse leur  activité  :  tous  deux  auraient  be- 
soin de  se  défier  de  leurs  dispositions  natu- 
relles. Ne  soyons  pas  si  exclusifs,  que  nous  ne 
puissions  supporter  qu'on  ne  nous  ressemble 
pas.  Ce  qu'il  faut  aimer  et  procurer,  c'est  le 
bien  lui-même,  et  non  uniquement  celui  que 
nous  concevons  d'après  notre  mesure.  Judas 
Machabée  a  beau  être  doué  comme  pas  un; 
il  sait  utiliser  les  talents  de  ses  frères,  et 
en  particulier  la  sagesse  de  Simon,  ainsi  que 
l'a  recommandé  en  mourant  leur  père  com- 
mun. Faites  de  même,  Messieurs.  Les  dons 
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sont  divers,  Dieu  accorde  à  Tun  ce  qu'il  a  re- 
fusé à  l'autre  ;  mais,  selon  toute  apparence,  la 
société  domestique  possède  dans  son  ensem- 
ble tout  ce  qu'il  lui  faut.  Elle  a  de  quoi  se 
suffire.  Si  tous  sont  d*accord  et  marchent  à 
Tunisson,  le  triomphe  est  d'avance  assuré. 
Quels  que  soient  les  assauts  successifs  que  la 
famille  est  destinée  à  subir,  elle  en  sortira  in- 
tacte, d'autant  plus  forte  et  plus  affermie 
dans  sa  voie,  que  Ton  aura  fait  plus  d'efforts 
pour  entamer  son  homogénéité  ou  lui  faire 
abandonner  ses  nobles  traditions. 


CINQUANTE-TROISIÈME  CONFÉRENCE 


Dédicace  du  temple,  Mort  d'Antiochus.j 


Messieurs, 

Ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  fait  observer 
précédemment,  le  chef  du  peuple  d'Israël 
était  étranger  à  toute  visée  égoïste.  Moins  ou 
blieux  de  lui-même,  à  quoi  n'aurait-il  point 
dû  prétendre  après  de  si  belles  victoires?  La 
reconnaissance  de  ses  concitoyens  ne  pouvait 
lui  marchander  aucun  des  honneurs  qu'il  au- 
rait brigués  ;  sa  fortune  et  celle  de  sa  maison 
paraissaient  devoir  être  le  résultat  naturel  des 
succès  déjà  obtenus. 

10. 
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Mais  Judas  est  bien  loin  de  se  préoccuper 
de  ce  qui  lui  est  personnel.  La  grande  cause 
dont  il  s*est  fait  le  champion,  suffit  à  sa  pen- 
sée. Avoir  défendu  la  religion  de  ses  pères, 
avoir  servi  et  délivré  son  pays,  constitue  à  ses 
yeux  la  plus  belle  de  toutes  les  récompenses. 
Pour  le  moment,  le  fruit  le  plus  précieux  des 
avantages  remportés  sur  trois  armées  enne- 
mies  sera  le  rétablissement  du  culte  du  vrai- 
Dieu  à  Jérusalem.  Dans  le  cœur  de  ces  pieux 
Israélites,  c*est  toujours  le  temple  qui  occupe 
la  première  place.  Vous  vous  rappelez  avec 
quel  accent  de  tristesse  Mathathias  parlait  des 
profanations  qui  s'y  étaient  accomplies.  S'il  a 
fait  appel  aux  armes,  c'était  avant  tout  afin  de 
le  venger.  Maintenant  que  le  fils  de  ce  grand 
homme  est  victorieux,  il  ne  saurait  oublier  le 
lieu  saint  sans  renier  en  quelque  sorte  son 
propre  père,  sans  abdiquer  l'idée  inspiratrice 
de  toute  l'expédition  dont  il  est  l'âme. 

Ainsi,  bien  des  siècles  après,  d'autres  guer- 
riers, dont  ceux-ci  étaient  les  précurseurs, 
poursuivront,  au  prix  de  leur  sang  et  de  leur 
vie,  la  délivrance  de  celte  même  cité  tombée 
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aû  pouvoir  dés  infidèles.  Ce  que  les  Juifs 
avaient  en  vue,  c'était  le  temple;  l'objectif  des 
chrétiens  du  moyen  âge,  ce  sera  un  tombeau. 
A  part  cette  différence,  même  mobile  de  part 
et  d'autre,  même  caractère  sacré  dans  l'en- 
treprise :  les  Machabées  sont  les  croisés  de  la 
Loi  ancienne,  dé  même  que  les  Godefroy  de 
Bouillon  et  les  saint  Louis  étaient  les  Macha- 
bées du  Nouveau  Testament. 

Judas  et  ses  frères  se  hâtèrent  de  mettre  à 
exécution  le  projet  qu'ils  avaient  tant  à  cœur. 
On  ne  pouvait  restituer  le  temple  à  son  usage 
légitime,  sans  l'avoir  préalablement  purifié. 
C'était  à  la  fois  une  restauration  des  lieux 
saints  et  une  dédicace  nouvelle  qu'il  fallait 
célébrer. 

J'ai  k  vous  retracer  aujourd'hui  ce  tableau 
consolant.  Mais,  en  face  de  la  scène  joyeuse, 
j'aurai  à  vous  en  présenter  une  autre  d'un  ca- 
ractère tragique  :  la  mort  du  roi  persécuteur 
suivra  de  près  le  rétablissement  du  culle 
qu'il  avait  voulu  abolir.  L'opposition  si  tran- 
chée entre  les  deux  récits  ne  nuira  point  à 
l'unité  de  notre  sujet  :  car  ils  tiennent  l'un  à 
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l'autre  par  une  étroite  relation,  ils  s'éclairent, 
se  complètent,  chacun  contribuant  pour  une 
part  égale  à  faire  ressortir  l'action  providen- 
tielle. C'est  la  double  réalisation  de  ces  pro- 
phéties que  nous  avons  entendu  formuler 
par  les  jeunes  martyrs  d'Antioche  :  en  même 
temps  qu'elles  annonçaient  le  sort  fatal  ré- 
servé au  tyran,  elles  montraient  la  protection 
divine  s'étendant  de  nouveau  sur  le  peuple 
choisi,  pour  le  conduire  à  ses  hautes  desti- 
nées. 


«  Voilà  que  nos  ennemis  sont  abattus; 
allons  maintenant  purifier  le  temple  et  le  re- 
nouveler ^  »  Ce  fut  l'invitation  que  les  frères 
vainqueurs  adressèrent  à  la  multitude.  Toute 
l'armée  s'ébranla  à  la  fois,  et  l'on  monta  à  la 
capitale. 

Il  n'y  avait  point  de  siège  à  faire  pour  en- 

1.  Ecce  contrili  sunt  inimici  noslri  :  ascendamus  nunc 
mundare  sancta  et  renovare.  (I  Mach.,  iv,  36.) 
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trer  à  Jérusalem  :  c*était  une  place  ouverte 
que  les  Syriens  ne  prétendaient  pas  défendre, 
bien  qu'ils  occupassent  toujours  la  citadelle 
Lorsqu'on  fut  arrivé  à  la  montagne  de  Sion 
ce  qu'on  eut  sous  les  yeux  formait  le  plus  na 
\Tdnt  de  tous  les  spectacles  :  l'autel  était  pro 
fané,  le  sanctuaire  désert;  ses  portes  avaient 
été  livrées  aux  flammes,  et  dans  le  parvis  les 
arbrisseaux  croissaient  sans  obstacle,  comme 
dans  les  bois  et  sur  les  montagnes.  Le  temple 
proprement  dit  était  encore  debout,  mais  les 
édifices  accessoires  avaient  été  renversés  et 
détruits. 

A  cette  vue,  la  douleur  des  Israélites  fut 
immense.  Ils  déchiraient  leurs  vêtements, 
poussaient  des  soupirs  et  des  cris;  en  signe 
de  deuil,  on  les  voyait  se  couvrir  la  tête  de 
poussière  ;  puis,  se  prosternant  le  visage  con- 
tre le  sol,  ils  faisaient  amende  honorable  et 
imploraient  la  divine  miséricorde.  Bientôt  les 
trompettes  retentirent,  et  une  grande  clameur 
s'éleva  vers  le  ciel. 

Mais  c'était  peu  de  pleurer,  il  fallait  agir. 
En  homme  prudent,  Judas  plaça  un  corps 
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d'observation  devant  la  forteresse,  afin  dé- 
tenir en  respect  la  garnison  syrienne,  qui 
n*aurait  pas  manqué  de  troubler  l'entreprise. 
Il  fallait  avant  tout  empêcher  les  démonstra- 
tions hostiles^  et  mettre  à  couvert  ceux  qui 
allaient  s'employer  à  l'œuvre  sainte.  Des  prê- 
tres furent  choisis,  qui  n'étaient  entachés 
d'aucune  impureté  légale  et  qui  étaient  de- 
meurés constamment  attachés  au  vrai  Dieu. 
Ceux-là  prirent  la  direction  du  travail  d'épu- 
ration. Les  constructions  élevées  par  les  païens 
furent  démolies,  et  les  matériaux  qui  y  avaient 
servi,  jetés  au  loin,  dans  le  lieu  destiné  à  rece- 
voir les  immondices.  A  propos  de  l'autel  des 
holocaustes,  il  y  eut  un  moment  d'hésitation. 
Les  idolâtres  l'avaient  laissé  subsister,  mais  ils 
y  avaient olfert  leurs  sacrifices  impurs:  com- 
ment y  placerait-on  désormais  les  victimes 
destinées  à  honorer  Jéhova?  Après  avoir  tenu 
conseil,  voici  le  parti  auquel  les  Israélites 
s'arrêtèrent.  La  vieille  construction  fut  dé- 
truite ;  toutefois,  les  pierres  qui  la  formaient 
et  qui  avaient  bu  si  souvent  jadis  le  sang  des 
animaux  immolés  au  Seigneur,  ne  pouvaient 
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pas  être  traitées  comme  uae  matière  profane  : 
on  les  mit  à  part  avec  soin,  en  attendant 
que  quelque  prophète  suscité  de  Dieu  \înt 
indiquer  l'usage  auquel  il  convenait  de  les 
réserver. 

Gela  fait,  on  érige  un  môle  nouveau,  sui- 
vant les  prescriptions  du  Livre  sacré,  c'est-à- 
dire,  avec  des  pierres  brutes  que  le  ciseau  n'a 
pas  touchées.  L'autel  lui-même,  en  bois  d'aca- 
cia, est  revêtu  d'airain,  l'intérieur  offrant  un 
creux  garni  de  pierres  ;  aux  quatre  extrémités 
s'élèvent  ces  cornes  fameuses  dont  il  est  si 
souvent  question  dans  la  sainte  Écriture; 
elles  sont  reliées  entre  elles  par  une  grille 
destinée  à  retenir  le  feu  et  les  entrailles  des 
victimes;  le  tout  est  établi  en  plein  air,  dans 
la  cour  des  prêtres,  c'est-à-dire,  celle  qui  pré- 
cède immédiatement  le  sanctuaire. 

A  l'intérieur  de  celui-ci,  dans  la  partie  ap- 
|}elée  le  Saint,  on  remet  à  sa  place  l'autel  des 
parfums,  haut  de  deux  coudées  sur  une  seule 
^e  large.  Il  était  aussi  de  bois  d'acacia,  mais 
tout  revêtu  d'or,  avec  des  cornes,  comme  le 
précédent.  xMatin  et  soir  on  devait  y  brûleries 
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aromates  les  plus  exquis,  ainsi  que  l'ordon- 
nait la  Loi.  Le  pieux  usage  était  interrompu 
depuis  longtemps  :  ce  ne  fut  pas  sans  émotion 
que  les  prêtres  virent  de  nouveau  s'élever 
la  fumée  de  l'encens  devant  la  face  du  Sei- 
gneur. 

Les  pains  de  proposition  furent  également 
replacés  sur  la  table  destinée  à  les  recevoir  ; 
on  ralluma  les  lampes  et  ce  chandelier  à  sept 
branches  qui  devait  un  jour  figurer  dans  le 
triomphe  de  Titus.  Les  voiles  qui  fermaient  le 
sanctuaire,  avaient  été  tendus  de  nouveau;  les 
portes,  replacées  en  leur  lieu;  le  frontispice, 
orné  de  couronnes  d'or  et  de  boucliers;  en- 
fin, les  édifices  secondaires,  rebâtis  tels  qu'ils 
étaient  auparavant.  Quand  tout  fut  achevé,  le 
peuple  entier  se  prépara  à  célébrer  une  grande 
fête. 

C'était  le  vingt-cinquième  jour  du  neu- 
vième mois.  Levés  avant  l'aurore,  les  sacrifi- 
cateurs offrirent  l'holocauste;  puis  on  dédia 
de  nouveau  l'enceinte  sacrée,  au  chant  des 
cantiques,  qu'accompagnaient  les  harpes,  les 
lyres,  les  kinnors  et  les  cymbales.  Il  y  avait 
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trois  ans,  jour  pour  jour,  que  la  profanation 
avait  commencé.  La  solennité  dura  une  se- 
maine entière  ;  et  il  fut  statué  que  le  souvenir 
en  serait  consacré  chaque  année  par  une  fête 
spéciale  :  c'est  celle  qui  s'appelait  la  Dédicace, 
Encœniay  dans  TÉvangile  de  saint  Jean  '.  On  la 
nommait  aussi  la  fête  des  Lumières,  à  cause 
des  illuminations  qui  l'accompagnaient.  Les 
Juifs,  jusqu'à  nos  jours,  n'ont  pas  cessé  de  la 
solenniser,  tant  ils  tiennent  à  ne  pas  perdre 
de  vue  ce  grand  moment  de  leur  hisloire  1 

De  fait,  quelle  différence  avec  le  temps  qui 
avait  précédé  1  Naguère  encore  les  serviteurs 
de  Dieu,  réduits  à  un  petit  nombre,  ne  sau- 
vaient leur  vie  qu'en  se  dérobant  à  tous  les 
regards;  ils  demeuraient  cachés  dans  les  ca- 
vernes, n'osant  descendre  de  leurs  monta- 
gnes. Et  les  voilà  célébrant  leur  culte  à  ciel 
ouvert,  en  pleine  ville  de  Jérusalem,  portant 
processionneliement  à  la  main  des  rameaux 
verts  et  des  palmes  triomphales!  Les  chants 
d'actions  de  grâces  n'avaient  jamais  retenti 

1.  Joau.,  X,  22. 

il 
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avec  un  pareil  entrain.  On  y  mêlait  des  prières 
pour  demander  à  Dieu  d'écarter  à  Tavenir  de 
semblables  désastres  :  si  son  peuple  méritait 
un  châtiment,  qu'il  se  chargeât,  lui  deman- 
dait-on, de  le  punir  de  sa  propre  main,  sans 
le  livrer  à  celles  des  blasphémateurs  de  son 
nom.  Quoi  de  plus  touchant  que  cette  hum- 
ble requête?  On  y  reconnaît  sans  peine  l'ins- 
piration des  chefs  religieux  auxquels  Israël 
devait  déjà  son  salut. 

Judas,  qui  n'oubliait  rien,  fit  entourer  de 
remparts  la  montagne  de  Sion  :  de  fortes  tours 
et  des  murailles  élevées  devaient  la  défendre 
à  l'avenir  contre  les  profanations  dont  elle 
avait  été  le  théâtre.  Bethsura,  la  clef  du  pays, 
fut  également  fortifiée  ;  de  part  et  d'autre  des 
garnisons  furent  établies,  afin  d'assurer  la  sé- 
curité dans  ces  temps  difficiles. 

Ce  qui  venait  de  s'accomplir  était  par  excel- 
lence une  œuvre  patriotique.  En  effet,  privés 
de  leur  temple,  les  Israélites  n'avaient,  pour 
ainsi  dire,  plus  de  vie  religieuse,  puisque  le 
culte  et  les  sacrifices  ne  pouvaient  s'offrir 
en  un  autre  lieu.  Et  parce  que  la  religion, 


DÉDICACE  DU  TEMPLE,  MORT  D*ANT10GHUS.    183 

comme  nous  l'avons  dit  souvent,  était  la  seule 
raison  d'être  de  ce  peuple,  elle  absente  ou 
complètement  entravée,  il  ne  restait,  en  réa- 
lité, plus  de  vie  nationale. 

Les  Syriens  ne  l'ignoraient  pas;  ils  avaient 
compris  que  le  corps  entier  ne  respirait  que 
grâce  au  fonctionnement  d'un  organe  princi- 
pal :  c'est  sur  cet  organe  qu'ils  avaient  mis  la 
main,  et  dès  ce  moment,  le  mouvement  s'é- 
tait en  quelque  sorte  arrêté.  Il  fallait  à  tout 
prix  rétablir  la  circulation  vitale,  je  veux  dire 
ces  voyages  périodiques  des  pieux  pèlerins  à 
la  cité  sainte,  ces  rendez-vous  où  tous  se  re- 
trouvaient au  pied  de  l'autel  pour  se  retrem- 
per dan3  l'amour  de  Dieu  et  du  pays.  11  était 
temps  que  la  sève  viviûante  reprît  son  cours, 
que  rien  n'aurait  jamais  dû  interrompre. 

Avant  d'aller  plus  loin,  Messieurs,  laissez- 
moi  vous  exprimer  une  pensée  qui  me  vient 
à  l'esprit.  Je  me  demande  si  ce  rôle  important 
que  remplissait  le  temple  de  Jérusalem  dans 
la  vie  d'Israël,  n'a  point  son  pendant  en  ce  qui 
concerne  l'existence  de  la  famille.  A  la  société 
domestique  il  faut  bien  aussi  son  sanctuaire, 
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son  centre  tout  à  la  fois  civil  et  religieux,  sa- 
cré et  profane.  Ce  centre  n'est  autre  que  la 
maison  paternelle.  Là  on  honore  Dieu;  là 
on  se  rassemble,  on  se  revoit  à  des  époques 
marquées.  L'unité  de  la  famille  sera  fort  ex- 
posée le  jour  où  ces  retours  réguliers  vers  le 
foyer  commun  seront  interrompus.  Vous  de- 
vez donc  avoir  à  cœur,  avant  tout,  que  l'habi- 
tude ne  s'en  perde  pas. 

De  plus,  celui  que  la  nature  même  a  pré- 
posé à  la  garde  de  ce  sanctuaire,  devra  se 
préoccuper  d'en  bannir  toute  souillure.  Si  ja- 
mais sa  sainteté  avait  été  entamée  par  quel- 
que désordre,  qu'on  n'hésite  pas  à  recourir 
aux  moyens  efficaces  de  purification.  Job,  il 
vous  en  souvient,  après  avoir  réuni  ses  en- 
fants sous  son  toit,  offrait  un  sacrifice,  de  peur 
que  Dieu  n'eût  été  offensé  par  quelqu'un 
d'entre  eux,  et  peut-être  à  l'occasion  même  de 
ces  rapprochements.  C'était  comme  s'il  eût 
célébré  de  nouveau  la  dédicace  de  ce  temple 
intérieur  où  il  rassemblait  les  siens.  En  un 
autre  ordre  de  choses,  c'était  une  pensée 
toute  semblable  à  celle  qui  inspirait  Machabée 
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dans  les  actes  que  nous  venons  de  lui  voir 
accomplir. 

Ajoutons  encore  ce  que  nous  autres  chré- 
tiens nous  ne  saurions  oublier,  je  veux  dire 
la  signification  vraie  de  tous  ces  rites  de  l'an- 
cien culte.  La  Loi,  dans  son  ensemble  et  dans 
ses  détails,  était, comme  dit  saint  Paul,  Vombre 
des  choses  à  venir  K  Le  Christ,  les  mystères  de  la 
nouvelle  alliance  avaient  d'avance  leur  repré- 
sentation fidèle  dans  la  liturgie  mosaïque.  Si 
ce  caractère  symbolique  suffisait  pour  inspirer 
aux  enfants  d'Israël  un  si  grand  zèle  quand  il 
s'agissait  de  leur  temple,  que  ne  devrait  pas 
faire  la  réalité  bien  autrement  auguste  dont 
nous  sommes  aujourd'hui  en  possession?  Les 
pères  de  famille  ne  rougiront-ils  point  du  luxe 
qui  se  déploie  dans  leurs  demeures,  lorsque, 
tout  auprès  de  ces  habitations  splendides,  la 
maison  de  Dieu  tombe  en  ruine,  ou  du  moins 
est  laissée  dans  le  plus  complet  délabrement? 
Ce  n'est  pas  seulement  sur  la  pauvreté  du  lieu 
saint  que  nous  avons  à  gémir:  il  n'est  pas  rare 

i.  Heb  ,  x.l. 
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de  nos  jours  que  l'enceinte  sacrée  devienne  le 
théâtre  de  profanations  qui  indignent  et  affli- 
gent les  cœurs  catholiques.  Si  nous  n'avons 
pu  prévenir  le  désordre,  à  nous  d'imiter  Judas 
Machabée  en  cherchant  à  le  réparer  par  des 
expiations  convenables.  Ce  ne  sont  pas  seule- 
ment les  ministres  de  l'autel  que  ce  soin  re- 
garde ;  les  laïques  y  ont  leur  rôle  à  remplir  : 
tous  ensemble,  ecclésiastiques  et  séculiers, 
travailleront  de  concert  à  purifier  le  temple  ou 
à  le  rétablir  dans  son  intégrité.  Le  zèle  qu'on 
témoigne  pour  l'édifice  matériel  où  la  Divi- 
nité réside,  sera  le  plus  souvent  un  indice 
très  sûr  pour  apprécier  l'esprit  religieux  qui 
règne  dans  une  contrée. 


Il 


Antiochus  était  toujours  en  Perse.  Et  c'était 
là  que  les  mauvaises  nouvelles  lui  arrivaient 
coup  sur  coup  :  il  apprenait  que  ses  meilleurs 
généraux  avaient  été  battus  par  une  poignée 
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de  Juifs;  que  Lysias  lui-même,  à  Id  tête  d'une 
armée  considérable,  5'était  vu  obligé  de  re- 
brousser chemin  et  de  rentrer  à  Antioche.  Il 
n'ignorait  pas  que  le  fils  de  Mathathias,  après 
s'être  rendu  maître  du  pays,  avait  détruit  les 
autels  des  faux  dieux  et  de  nouveau  consacré 
le  temple  à  Jéhova;  en  outre,  que  Jérusalem 
s'était  hérissée  de  remparts,  que  Bethsura 
était  devenue  une  place  forte  défendant  l'en- 
trée de  la  province.  Tous  ces  messages,  si  con- 
traires à  son  attente,  le  saisissaient  d'étonne- 
ment,  et  finirent  par  exciter  en  lui  une  sorte 
de  rage.  Incapable  de  dominer  sa  colère,  il 
voulait  partir  sur-le-champ  pour  aller  venger 
réchec  de  ses  armes  en  consommant  la  ruine 
des  Israélites.  Sans  perdre  un  instant,  il  se 
met  en  route,  ordonnant  à  ceux  qui  le  con- 
duisent de  ne  point  s'arrêter.  L'infortuné  ne 
savait  pas  que  le  courroux  du  Ciel  le  poursui- 
vait dans  son  entreprise  impie,  et  qu'il  serait 
plus  prompt  à  le  frapper  que  lui-même  à 
avancer  dans  sa  voie. 

Au  moment  même  où  il  jurait  de  faire  de 
Jérusalem  un  vaste  sépulcre,  il  se  sentit  atteint 
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d*un  mal  d'entrailles  qui  se  transforma  en  in- 
tolérable torture.  On  pense  généralement  que 
cette  maladie  était  celle  que  les  médecins  ap- 
pellent V helminthiase^  c'est-à-dire,  la  produc- 
tion de  vers  parasites  qui  rongent  les  intes- 
tins, y  causant  bientôt  des  abcès  et  des  ulcères 
accompagnés  des  plus  vives  douleurs.  Ce  cas 
n'était  pas  rare  dans  l'antiquité,  et  on  le  re- 
gardait toujours  comme  une  punition  du 
Ciel.  L'historien  Josèphe  raconte  qu'Hérode  le 
Grand  mourut  ainsi.  Le  récit  des  Actes  nous 
montre  également  l'un  de  ses  successeurs, 
Hérode  Agrippa,  frappé  de  la  même  manière, 
tandis  qu'il  se  laissait  acclamer  comme  un 
dieu*. 

Quelle  que  fût  la  violence  de  son  mal,  An- 
tiochus,  dans  son  orgueil,  refusait  de  suspen- 
dre ses  projets  de  vengeance.  Il  voulut,  au 
contraire,  accélérer  sa  marche,  afin  de  repaître 
plus  tôt  ses  regards  des  cruautés  qu'il  se  pro- 
posait d'exercer  sur  les  Juifs.  Tandis  que  ses 
chevaux  dévoraient  l'espace,  il  flt  une  chute 

1.  Act.,  XII.  23. 
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terrible,  qui  vint  singulièrement  compliquer 
son  état.  Comment  cet  accident  se  produisit-il  ? 
Si  nous  en  croyons  Josèphe  de  Gorion,dont  le 
récit  est  confirmé  par  l'histoire  arabe  des  Ma- 
chabées,  voici  quelle  en  aurait  été  la  cause. 
En  traversant  les  rangs  de  l'armée,  le  char 
royal  serait  passé  près  d*un  éléphant,  qui  se 
mit  à  mugir.  Effrayés  de  ce  bruit  inaccoutu- 
mé, les  chevaux  se  seraient  emportés  et  au- 
raient renversé  le  monarque*.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  choc  fut  terrible.  On  releva  le  prince 
les  membres  contusionnés  et  brisés.  Des  plaies 
se  formèrent,  qui  exhalaient  une  odeur  in- 
supportable aux  autres  et  à  lui-même.  Inca- 
pable de  supporter  la  voiture,  il  se  faisait 
porter  en  litière;  et  sa  vue  seule  était  comme 
une  démonstration  de  la  puissance  du  Dieu 
qu*il  avait  persécuté. 

Quel  contraste,  en  effet,  entre  ses  senti- 
ments superbes  et  sa  situation  présente  I  C'é- 
tait, dit  l'auteur  sacré,  Thomme  qui  se  croyait 
assez  fort  pour  commander  aux  flots  de  la  mer 


.  JOS.  GORtON,   I.  III,   XXII. 

11. 
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et  peser  dans  sa  balance  les  montagnes  les 
plus  élevées;  or  on  le  voyait  humilié  jusqu'à 
terre,  incapable  de  faire  un  seul  pas,  devenu 
pour  tous  un  objet  d'horreur.  Ses  chairs  tom- 
baient en  lambeaux,  dévorées  par  les  insectes 
qui  y  fourmillaient;  toute  Farmée  était  in- 
commodée de  la  puanteur  qu'exhalait  ce  corps 
en  décomposition.  Force  lui  fut  de  s'arrêter 
sur  cette  route  fatale.  Étendu  de  longues  jour- 
nées sur  un  lit  de  souffrances,  croyant  déjà 
voir  la  mort  lever  sur  lui  sa  main  glacée,  il  se 
sentait  pris  d'une  indicible  tristesse.  Ayant 
appelé  près  de  lui  tous  ceux  qu'il  regardait 
comme  ses  amis  :  «  Le  sommeil,  leur  dit-il, 
s'est  éloigné  de  mes  yeux;  mon  cœur  est 
abattu;  je  me  sens  défaillir  sous  le  poids  de 
l'angoisse.  Et  j'ai  dit  en  moi-même  :  A  quelle 
affliction  suis-je  réduit,  et  en  quel  abîme  de 
tristesse  suis-je  plongé  à  cette  heure,  moi  qui 
étais  heureux  et  entouré  d'affections  dans 
l'éclat  de  ma  puissance  !  Je  me  souviens  à  pré- 
sent des  maux  que  j'ai  faits  à  Jérusalem,  d'où 
j'ai  emporté  toute  sorte  de  dépouilles  d'or  et 
d'argent,  dont  j'ai  fait  enlever  sans  provoca- 
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tion  la  population  juive.  Je  reconnais  que 
c'est  pour  cela  que  ces  maux  sont  tombés  sur 
moi  ;  et  voilà  que  je  meurs  abreuvé  de  dou- 
leur sur  une  terre  étrangère*!  » 

C'était  quelque  chose  que  de  reconnaître  la 
main  qui  le  frappait.  Antiochus  ne  devait  pas 
s'en  tenir  là.  Devenu  croyant  à  son  tour,  il 
adressait  des  prières  au  Dieu  dont  il  avait 
voulu  exterminer  les  adorateurs.  Les  pro- 
messes coûtent  peu  à  l'homme,  quand  il  s'agit 
d'obtenir  sa  propre  délivrance. Cette  cité  sainte 
vers  laquelle  il  se  précipitait  pour  la  trans- 
former en  un  tombeau,  il  déclarait  mainte- 
nant que  son  intention  était  de  la  rendre 
libre;  ces  Israélites  qu'auparavant  il  ne  ju- 
geait pas  même  dignes  de  sépulture,  aban- 
donnant leurs  restes  aux  oiseaux  de  proie  et 

1 .  Recessit  somnus  ab  oculis  meis,  et  concidi,  et  corrui 
corde  prœ  sollicitudine;  et  dixi  in  corde  meo  :  In  quanlam 
tribulationem  deveni,  et  in  quos  flactus  tristiliae  in  qua  nunc 
sum,  qui  jucundus  eram  et  dilectus  in  potestate  mea!  Nunc 
vero  reminiscor  malorum  quse  feci  in  Jérusalem,  unde  et 
absluli  omnia  spolia  aurea  et  argenlea  quas  erant  in  ea,  e 
misi  auferre  habitantes  Judaeam  sine  causa.  Cognovi  ergo 
quia  propterea  invenerunt  me  mala  ista  :  et  ecce  pereo  tris- 
titia  magna  in  terra  aliéna.  (1  Macli.,  vi,  10-13.) 
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aux  bêles  féroces,  désormais  il  prétendait  les 
égaler  aux  Athéniens;  enfin,  le  temple  au- 
guste qu'il  avait  spolié,  il  s'engageait  à  l'en- 
richir des  plus  précieuses  offrandes  ;  sans 
compter  que  de  sa  propre  cassette  il  subvien- 
drait à  tous  les  frais  des  sacrifices;  de  plus,  il 
se  ferait  juif  lui-même,  et  parcourrait  toute  la 
terre  en  publiant  la  puissance  du  Seigneur*. 

Toutes  ces  protestations  arrachées  par  la 
douleur  nous  montrent  l'accomplissement 
littéral  des  prédictions  que  faisaient  en  mou- 
rant les  sept  illustres  martyrs.  L'un  d'eux 
lui  avait  dit  :  «  Attends  seulement  un  peu,  et 
tu  verras  sa  grande  puissance,  et  comme  il 
te  tourmentera,  toi  et  la  race^.  »  Un  autre 
~  c'était  le  plus  jeune  —  conjurait  le  Sei- 
gneur de  se  rendre  propice  à  son  peuple, 
a  afin,  ajoutait-il,  que  tu  confesses  dans  les 
tourments  et  sous  les  coups  de  sa  main  qu'il 
n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  lui^  » 

Voyant  qu'il  n'obtenait  point  d'allégement 

1.  II  Mach.,  IX,  13-i7. 

2.  Il  Mach.,  VII,  17. 

3.  Ibid.,  37. 
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à  ses  souffrances,  il  en  vint  jusqu*à  dicter  la 
lettre  suivante  : 

«  Aux  Juifs  excellents  citoyens,  le  roi  et 
prince  Antiochus,  salut,  santé  et  bonheur.  Si 
vous  vous  portez  bien,  vous  et  vos  enfants,  et 
si  tout  vous  succède  au  gré  de  vos  désirs,  nous 
en  rendons  grandement  grâces.  Quant  à  moi, 
au  milieu  de  mon  infirmité,  je  me  souviens 
de  vous  avec  bienveillance;  et,  de  retour  du 
pays  des  Perses,  bien  qu'accablé  d'une  grave 
maladie,  j'ai  cru  nécessaire  de  prendre  soin 
des  intérêts  communs.  Ce  n*est  pas  que  je  dé- 
sespère de  ma  santé  ;  j'ai  au  contraire  grande 
confiance  d'échapper  au  mal.  Mais,  considé- 
rant que  mon  père,  au  temps  où  il  conduisait 
une  armée  dans  les  hautes  provinces,  désigna 
celui  qui  devait  régner  après  lui,  afin  que,  s'il 
arrivait  quelque  malheur  ou  qu'on  vînt  à 
publier  une  fâcheuse  nouvelle,  ceux  qui 
étaient  dans  ses  États  n'en  fussent  point  trou- 
blés, connaissant  l'héritier  de  sa  couronne; 
considérant  en  outre  que  près  de  nous  des 
hommes  puissants,  qui  sont  nos  \oisins,  épient 
les  occasions  et  se  préparent  à  profiter  de 
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quelque  conjoncture,  j'ai  désigné  pour  roi 
mon  fils  Antiochus,  que  plus  d'une  fois  déjà, 
obligé  de  partir  pour  les  contrées  du  nord, 
j'ai  recommandé  à  un  grand  nombre  d'entre 
vous;  or  je  lui  ai  écrit  en  ces  termes  ^..  » 

L'auteur  sacré,  qui  abrège  le  livre  de  Jason, 
ne  rapporte  pas  la  teneur  de  la  lettre  royale 
adressée  au  jeune  prince.  Celle  qui  concerne 

1.  Optimis  civibus  Judaeis  plurimam  salutem,  et  bene  va- 
lere,  et  esse  felices,  rex  et  princeps  Antiochus.  Si  bene  valetis 
et  filii  Yestri,et  ex  sententia  vobis  cuncta  sunt,  maximas  agi- 
mus  gratias.  Et  ego  in  infirmitate  constitutus,  veslri  autem 
memor  bénigne,  reversus  de  Persidis  locis,  et  infirmitate 
gravi  apprehensus,  necessarium  duxi  pro  communi  utilitate 
curam  habere;  non  desperans  memetipsum,  sed  spem  mul- 
tam  habens  effugiendi  infirmitatem;  respiciens  autem  quod 
et  pater  meus,  quibus  temporibus  in  locis  superioribus  duce* 
bat  exercitum,  osteudit  qui  post  se  susciperet  principatum  : 
ut  si  quid  contrarium  accideret  aut  difficile  nuntiaretur, 
scienles  hi  qui  in  regionibus  erant  oui  esset  rerum  sumraa 
derelicta,  non  turbarenlur;  ad  hœc  considerans  de  proximo 
potentes  quosque  et  vicinos  temporibus  insidiantes  et  even-- 
lum  expectantes,  designavi  filium  meum  Antiochum  regem, 
quem  sœpe  recurrens  in  superiora  régna  multis  vesirum 
commendabam;  et  scripsi  ad  eum  quœ  subjecta  sunt.  Oro 
itaque  vos  et  peto,  memores  beneficiorum  publiée  et  priva- 
tjm,  ut  unusquisque  conservet  fidem  ad  me  et  ad  filium 
meum.  Confido  enim  eum  modeste  et  humane  acturum, 
et  sequentem  propositum  meum,  et  communem  vobis  fore. 
(IIMach.,  IX,  19-27.) 
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les  Juifs  conclut  ainsi  :  «  Je  vous  prie  donc 
et  vous  conjure  de  vous  rappeler  les  faveurs 
que  vous  avez  reçues  en  commua  ou  en  par- 
ticulier, et  de  garder  fidélité  à  moi  et  à  mon 
fils.  Car  j*ai  pleine  confiance  qu'il  se  conduira 
avec  modération  et  douceur,  en  se  conformant 
à  mes  intentions  et  vous  traitant  d'une  façon 
convenable.  » 

Cette  pièce,  toute  politique,  n'a  pas  le  même 
ton  que  les  aveux  du  roi  en  présence  de  ses 
familiers.  Elle  dut  cependant  coûter  beaucoup 
à  son  orgueil  :  car,  au  lieu  de  le  prendre  de 
haut  avec  des  sujets  qu'il  regarde  comme  re- 
belles, il  s'efforce  de  capter  leurs  sympathies, 
et  s'abaisse  même  vis-à-vis  d'eux  à  des  suppli- 
cations. C'est  qu'en  dehors  du  danger  où  il 
se  sentait  personnellement,  les  circonstances 
étaient  critiques  pour  sa  dynastie. 

Antiochus  le  Grand,  son  prédécesseur,  avait 
voulu  laisser  le  trône  à  Séleucus  Philopator, 
son  fils  aîné;  Épiphane  l'avait  supplanté,  et 
s'était  mis  à  sa  place.  Mais  il  se  doutait  bien 
que,  lui  disparu,  le  jeune  Démétrius,  fils  de 
Séleucus,  disputerait  la  couronne  à  son  héri- 
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lier;  et  voilà  pourquoi  il  essaye  de  gagner 
d'avance  les  Israélites  au  parti  d'Antiochus. 
De  là  ces  paroles  mielleuses  et  ces  protesta- 
tions d'amitié  pour  un  peuple  dont  il  avait 
juré  la  ruine. 

Dans  le  même  temps,  Lysias,  qu'il  avait 
laissé  en  Syrie,  reprenait  le  chemin  de  la  Ju- 
dée à  la  tête  de  quatre-vingt  mille  hommes, 
se  flattant  de  faire  un  grand  exemple  de  la 
ville  sainte,  résolu  à  soumettre  au  tribut  le 
temple  de  Jérusalem,  comme  l'étaient  les  de- 
meures des  idoles.  De  plus,  il  se  proposait 
bien  de  trafiquer  du  pontificat,  en  le  vendant 
chaque  année  au  plus  offrant.  Ses  intentions 
n'étaient  que  trop  conformes  à  celles  du  roi. 
Il  n'y  avait  rien  de  sincère  dans  le  prétendu 
changement  d'Antiochus.  Aussi  la  sainte  Écri- 
ture fait-elle  remarquer  que  ses  prières  ne 
devaient  point  lui  obtenir  miséricorde  * .  C'était 
l'intérêt  seul  qui  les  lui  arrachait.  Il  s'imagi- 
nait fléchir  le  Dieu  des  Juifs  par  des  démons- 
trations purement  extérieures,  comme  celles 

1.   Jl  Macli.,  JX,  13. 
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qu'il  adressait  à  ses  divinités  profanes.  In- 
sensé, qui  ne  savait  pas  que  ce  Dieu  regarde 
avant  tout  le  cœur,  et  que  toute  transforma- 
tion est  nulle  devant  lui,  si  le  fond  même  de 
l'homme  y  demeure  étranger  I  La  conviction 
ne  lui  manquait  point,  puisqu'il  reconnaissait 
la  puissance  de  Celui  qui  le  frappait;  l'aveu 
même  de  ses  fautes  était  assez  explicite,  car 
c'était  à  elles  qu'il  attribuait  son  malheur  : 
somme  toute,  pas  de  regret,  pas  de  propos  effi- 
cace, aucune  renonciation  sérieuse  à  ses  pro- 
jets ni  à  ses  erreurs.  Ce  n'est  point  ainsi  qu'on 
rentre  en  grâce,  ni  qu'on  efface  les  souillures 
d'une  vie  coupable. 

Le  tyran  teint  du  sang  de  tant  de  martyrs 
comprend  qu'il  ne  lui  reste  plus  d'espoir.  Il 
appelle  Philippe,  un  de  ses  confidents,  et  l'éta- 
blit régent  de  tout  le  royaume;  puis  il  remet 
entre  ses  mains  le  diadème,  et  son  anneau,  et 
le  manteau  royal,  avec  mission  d'aller  à  An- 
tioche  chercher  son  fils,  pauvre  enfant  de  neuf 
ans,  de  prendre  soin  de  son  éducation  et  de 
le  faire  asseoir  sur  le  trône  :  mesure  fâcheuse, 
imprudente,  qui  suscitera  de  sanglants  con- 
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flits.  Eq  attendant,  riiomicide,  le  blasphéma- 
teur, frappé  d'un  mal  horrible,  mourait  mi- 
sérablement, dans  ce  pays  montagaeux  de 
Tabée,  qui  n'était  guère  qu'un  repaire  de  ban- 
dits. Puis  celui-là  même  auquel  il  venait  de 
confier  ses  dernières  volontés,  était  obligé  de 
chercher  un  asile  en  Egypte,  à  la  cour  de  Pto- 
lémée-Philométor,  vu  qu'il  redoutait  le  puis- 
sant Lysias,  bien  décidé  à  régner  lui-même 
sous  le  nom  de  son  pupille. 

Un  exemple  si  éclatant  de  la  justice  divine 
ne  doit  point  passer  inaperçu  pour  nous.  Dans 
l'histoire  sacrée,  Antiochus  est  le  type  des 
persécuteurs.  Il  personnifie,  en  quelque  sorte, 
cette  haine  de  la  religion  et  du  bien  qui,  à 
diverses  époques,  s'incarne  dans  un  homme 
ou  dans  une  institution.  Les  temps  du  Christ 
approchent;  ceux  qui  seront  appelés  à  lui 
rendre  le  témoignage  du  sang,  ont  besoin  de 
trouver  dans  les  pages  du  Livre  divin  quel- 
ques encouragements  et  quelques  grands  mo- 
dèles. Qu'ils  sachent  d'avance  le  sort  réservé 
dès  ici-bas  aux  ennemis  du  peuple  de  Dieut 

Ce  n'est  point  au  début  de  leurs  entreprises 
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sacrilèges  que  ceux-ci  sont  arrêtés.  Long- 
temps la  Providence  les  laisse  faire.  On  dirait 
que  tout  leur  réussit,  que  les  fidèles  sont 
complètement  abandonnés.  Pourquoi  ces  dé- 
lais? à  quoi  bon  ces  triomphes  insolents  du 
mal,  qui  désolent  les  saints  et  scandalisent 
les  faibles?  Eh  quoi!  répondrai-je,  ne  com- 
prenez-vous rien  à  ce  qui  se  passe  sous  vos 
yeux?  Pendant  ce  temps  le  triage  se  fait  entre 
les  vrais  serviteurs  de  Dieu  et  ceux  qui  ne 
l'étaient  qu'en  apparence.  Si  les  seconds  sont 
vaincus,  les  premiers  s'affermissent.  Parmi 
eux  des  vertus  éclatent,  qui,  grâce  à  ces  luttes 
du  moment,  s'élèvent  jusqu'à  l'héroïsme.  S'il 
n'y  avait  point  d'Antiochus,  où  trouveriez- 
vous  des  Machabées?  Les  plus  belles  gloires 
de  l'Église  n'auraient  jamais  brillé,  sans  les 
Néron  et  les  Dioclétien.  Toutefois,  patience! 
l'épreuve  n'aura  qu'un  temps;  à  peine  écou- 
lée, on  s'apercevra  qu'elle  a  été  courte.  Les 
destructeurs  attitrés  de  nos  libertés  reli- 
gieuses doivent  s'attendre  à  une  fin  tragique. 
Le  livre  de  Lactance,  de  Morte  perseciUoriim^ 
aurait  pu  se  continuer  à  toutes  les  époques; 
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la  nôtre,  en  particulier,  lui  fournirait  un 
chapitre  qui  ne  serait  pas  le  moins  frappant. 
Non  seulement  le  dénoùment  de  cette  vie 
avait  le  caractère  d'un  châtiment  venu  du 
Ciel,  mais  il  semblait  aussi  marqué  d'un 
sceau  de  réprobation.  Le  mot  du  narrateur 
inspiré  ;  «  Cet  homme  pervers  priait  le  Sei- 
gneur, de  qui  il  ne  devait  pas  obtenir  misé- 
ricorde*, »  a  été  parfois  interprété  dans  le 
sens  de  la  damnation  éternelle.  C'est  lui 
donner  une  portée  qu'il  n'a  pas.  Antiochus, 
dans  la  requête  qu'il  adressait  au  Dieu  des 
Israélites,  ne  se  préoccupait  pas  de  la  vie 
future;  il  voulait  seulement  échapper  aux 
tourments  qui  étaient  venus  fondre  sur  lui, 
à  la  mort  qu'il  entrevoyait  comme  prochaine. 
C'est  cette  miséricorde  puj'ement  temporelle 
qu'il  réclamait;  c'est  elle  qui  lui  est  refu- 
sée, vu  que  sa  pénitence  est  toute  de  con- 
trainte et  sans  véritable  repentir.  Eût- elle  été 
plus  vraie,  la  Providence  avait  résolu  de 
mettre  fin  aux  excès  de  cette  vie  coupable,  et 

1.   Il  Màch.,  IX,  13. 
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de  montrer  par  un  châtiment  exemplaire  le 
soin  qu'elle  prend  de  venger  ses  serviteurs. 
Telle  est  la  véritable  signification  de  ce  pas- 
sage*. Ainsi  il  reste  vrai  que  la  perte  éter- 
nelle de  cet  homme  n'est  pas  révélée  dans 
l'Écriture.  Elle  n'est  toutefois  que  trop  à 
craindre,  vu  l'imperfection  et  le  caractère  de 
cette  pénitence.  C'est  le  cœur  qui  aurait  dû 
être  changé,  et  il  ne  paraît  guère  qu'il  le  fût 
en  cet  homme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Antiochus  reste  le  per- 
sécuteur par  excellence.  Son  nom  est  honni 
dans  la  nation  sainte.  L'odieux  qui  s'attache 
justement  à  sa  personne,  ne  sert  qu'à  faire 
ressortir  davantage  celte  admirable  person- 
nalité du  héros  qui  fut  suscité  du  GieJ  pour 
détruire  son  œuvre  de  ténèbres,  et  arracher  le 
peuple  de  Dieu  au  péril  d'être  entraîné  tout 
entier  dans  l'idolâtrie. 

1.  Cf.  Corn,  a  Lap.,  in  h,  l. 
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Expéditions  en  Galilée  et  en  Pérée. 


Messieurs, 

Vous  n'auriez  pas  une  idée  exacte  de  Tacti- 
vite  de  Judas  Machabée,  si  je  ne  vous  traçais 
un  tableau  rapide  de  ses  expéditions  contre 
les  peuplades  limitrophes  du  territoire  occupé 
par  les  Juifs.  Ses  précédentes  victoires  le  lais- 
saient tranquille  du  côté  de  la  Syrie.  Lysias, 
après  une  nouvelle  tentative  aussi  infruc- 
tueuse que  les  autres,  se  voyait  obligé  de  con- 
clure la  paix  au  nom  de  son  maître  Antiochus 
Eupator,  qu'il  venait  d'élever  sur  le  trône.  Il 
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semble  que  c'était  le  moment  de  goûter  un 
peu  de  repos.  Rien  de  semblable,  ni  main- 
tenant ni  plus  tard.  Certains  hommes  sont 
prédestinés  à  ne  pouvoir  jamais  s'arrêter  un 
instant.  D'autres,  dans  la  suite,  jouiront  de  la 
paix  achetée  au  prix  de  leurs  efforts;  pour 
eux,  ils  ne  la  connaîtront  point,  quelque  désir 
ou  quelque  besoin  qu'ils  en  éprouvent.  Plus 
elle  serait  dans  leurs  aspirations,  moins  elle 
entre  dans  leur  destin. 

Nous  ne  voyons  pas  que  le  grand  capi- 
taine Israélite  aimât  la  guerre  pour  elle- 
même,  comme  tant  d'autres  conquérants.  S'il 
avait  les  armes  à  la  main,  ce  n'était  ni  par 
ambition  d'accroître  ses  domaines,  ni  par 
nécessité  de  satisfaire  je  ne  sais  quelle  agita- 
tion fébrile,  dont  plusieurs  se  sentent  dé- 
vorés. Sa  mission  est  toute  défensive.  Il  s'agit 
pour  lui  de  conserver,  non  d'augmenter  ; 
chaque  fois  qu'il  descend  sur  le  champ  de 
bataille,  c'est  à  raison  d'une  résistance  qui 
s'impose,  et  non  sous  quelque  prétexte  qu'il 
aurait  créé  lui-même.  De  là  le  caractère 
éminemment  juste  de  chacune  de  ses  entre- 
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prises;  de  là  aussi  cette  confiance  absolue 
qu'il  a  dans  le  secours  du  Ciel.  Heureux 
ceux  qui,  comme  lui,  ne  s'engagent  jamais 
dans  une  lutte  avec  leurs  semblables  sans  y 
être,  en  quelque  sorte^  forcés  par  un  double 
motif  :  d'une  part,  un  droit  évident  à  sauve- 
garder; d'autre  part,  une  nécessité  urgente 
de  faire  valoir  ce  droit!  Dans  ces  conditions 
seulement,  on  pourra  légitimement  espérer 
obtenir  pour  soi  et  pour  sa  cause  une  inter- 
vention plus  ou  moins  manifeste  de  la  Divi- 
nité. 

En  outre,  comme  nous  Talions  voir,  il  est 
des  personnes  tellement  désignées  par  la  Pro- 
vidence pour  accomplir  une  œuvre,  que  nul 
parmi  les  autres  ne  saurait  impunément  l'en- 
treprendre à  leur  place.  Ce  qui  se  fait  en  de- 
hors d'elles,  ne  saurait  réussir.  Elles  seules 
ont  grâce;  et  cette  grâce  découle  de  la  voca- 
tion qui  leur  est  assignée.  Gela  nous  montre 
combien  il  est  malheureux  de  prendre  le 
change  sur  cette  question  capitale.  Celui-ci 
doit  agir  :  s'il  ne  le  fait  pas,  il  manque  à  l'ap- 
pel divin;  et  le  bien  sur  lequel  on  avait  droit 
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de  compter,  ne  sera  pas  réalisé.  Celui-là  doit 
s'abstenir  :  s'il  se  lance  témérairement,  sa  ten- 
tative aboutira  à  quelque  désastre.  C'est  parce 
que  tant  d'hommes,  au  lieu  de  consulter  les 
desseins  d'en  haut,  ne  prennent  conseil  que 
d'eux-mêmes  et  de  leurs  passions,  qu'il  y  a 
dans  le  monde  de  si  grands  malheurs  et  de  si 
cruelles  souffrances.  Il  ne  suffit  pas  que  la 
cause  qu'on  sert  soit  celle  de  la  vérité  ;  encore 
faut-il  avoir  reçu  une  sorte  d'investiture  pour 
s'ingérer  dans  sa  défense.  Autrement,  on  la 
compromet  plutôt  qu'on  ne  lui  est  utile;  on 
ruine  les  plus  graves  intérêts,  bien  loin  de  les 
faire  triompher.  Voilà  quelques-unes  des 
leçons  que  nous  aurons  à  recueillir  dans  les 
événements  qui  vont  suivre. 


Malgré  les  avantages  si  éclatants  que  Ma- 
chabée  avait  remportés  sur  les  armées  du  roi, 
la  Judée  était  toujours  dans  la  situation  la 
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plus  fâcheuse.  Les  peuplades  ennemies  et  ja- 
louses qui  l'entouraient,  avaient  profité  de  ses 
malheurs  pour  s'enrichir  à  ses  dépens;  c'était 
à  qui  arracherait  quelque  lambeau  de  son 
territoire  et  dépècerait,  en  quelque  sorte,  la 
victime.  Au  sud,  les  Iduméens,  chez  qui  le 
sang  d'Ésati  fomentait  des,  hostilités  impla- 
cables contre  le  peuple  de  Dieu,  étaient  maî- 
tres d'Hébron,  d'Achrabatane  et  d'une  large 
zone  de  pays.  C'était  en  partie  pour  s'opposer 
à  leurs  incursions  que  l'on  s'était  vu  obligé  de 
fortifier  Belhsura.  Leurs  voisins,  les  Béanites, 
ne  montraient  pas  moins  d'acharnement.  Mal- 
heur aux  Israélites  imprudents  qui  s'aventu- 
raient de  leur  côté  I  ils  étaient  impitoyable- 
ment dépouillés  et  mis  à  mort.  Sur  la  live 
gauche  du  Jourdain,  les  Ammonites,  descen- 
dants de  Loth,  avaient  occupé  les  régions 
précédemment  possédées  par  les  tribus  de 
Ruben  et  de  Gad.  Enfin,  en  remontant  vers 
le  nord,  on  rencontrait  les  populations  de 
Galaad,  animées  de  sentiments  plus  haineux 
encore. 
Les  enfants  de  Jacob  qui  demeuraient  dans 
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cette  contrée,  n'y  trouvant  plus  aucune  sûreté 
pour  leur  vie,  avaient  été  contraints  de  se  ré- 
fugier tous  ensemble  dans  une  place  forte  du 
nom  de  Dathéman,  où  ils  allaient  infaillible- 
ment périr,  si  on  ne  leur  portait  immédiate- 
ment secours.  Aussi  venaient-ils  d'envoyer  à 
Jérusalem  une  ambassade,  pour  demander  en 
grâce  qu'on  les  délivrât  sans  retard. 

Pendant  qu'on  lisait  dans  l'assemblée  du 
peuple  leurs  lettres  suppliantes,  arrivèrent 
d'autres  messagers  du  fond  de  la  Galilée.  Ils 
annonçaient  que  cette  province  était  envahie 
par  une  armée  coalisée  de  Tyriens,  de  Sido- 
niens,  d'habitants  de  Ptolémaïs,  qui  mettait 
leurs  concitoyens  dans  le  plus  extrême  péril. 
Vous  le  voyez,  vers  quelque  point  de  l'horizon 
qu'on  tournât  les  yeux,  on  n'apercevait  que 
des  nuages  et  des  menaces  de  tempête. . 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  cette  simulta- 
néité d'attaques.  Les  Israélites  avaient  été  de 
tout  temps  en  butte  à  l'envie  de  ces  na- 
tions rivales.  Ayant  appris  les  triomphes 
de  Judas  et  la  nouvelle  dédicace  du  temple, 
elles  comprirent  que  c'était  la  résurrection 
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d*ua  peuple  qu'elles  regardaient  déjà  comme 
anéanti;  frémissant  de  rage  à  cette  pensée, 
elles  tentaient  les  derniers  efforts  pour  faire 
disparaître  une  race  odieuse. 

A  ce  moment,  Judas  revenait  d'une  rapide 
expédition  dans  le  sud.  Après  avoir  battu  les 
Iduméens,  il  avait  refoulé  les  Béanites  et  mis 
le  feu  aux  tours  où  ils  s'étaient  vus  obligés 
de  chercher  un  abri  ;  de  là  il  avait  couru  au 
pays  des  Ammonites,  pris  Gazer  et  quelques 
villes  de  sa  dépendance.  Cette  campagne  n'a- 
vait été  qu'un  jeu  pour  lui,  tandis  que  les  cir- 
constances actuelles  présentaient  une  tout 
autre  gravité.  Que  faire,  alors  qu'il  semblait 
urgent  de  se  porter  sur  tous  les  points  à  la 
fois,  et  qu'on  disposait  de  si  faibles  res- 
sources ? 

Bien  que  le  gouvernement  eût  une  forme 
démocratique,  Judas  tenait  réellement  en 
main  toute  l'autorité.  Il  était  l'âme  de  l'as- 
semblée; et  les  mesures  proposées  par  lui 
recevaient  immédiatement  l'approbation  gé- 
nérale.Voici  les  sages  dispositions  auxquelles 
il  s'arrêta  : 

12. 
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A  Jérusalem,  il  laissa  une  garnison  sous 
les  ordres  de  Joseph,  fils  de  Zacharie,  et  d'Aza- 
rias,  deux  chefs  du  peuple,  auxquels  il  dé- 
fendit expressément  d'engager  aucune  action 
avant  son  retour.  Ils  devaient  se  borner  à 
tenir  en  respect  les  Syriens  qui  occupaient  la 
citadelle,  assurant  ainsi  la  sécurité  de  la  capi- 
tale. Puis  il  donna  à  son  frère  Simon  un  corps 
de  trois  mille  hommes  pour  voler  au  secours 
des  Galiléens;  lui-même,  avec  Jonathas  et 
huit  mille  soldats,  allait  se  porter  au  plus  vite 
dans  le  pays  de  Galaad.  Ce  sont  ces  deux 
expéditions  simultanées  qu'il  nous  faut  main- 
tenant suivre,  à  l'aide  du  texte  sacré  qui  les 
raconte. 


II 


La  distance  entre  Jérusalem  et  la  province 
de  Galilée  ne  peut  guère  être  franchie  en 
moins  de  quatre  jours.  Toutefois,  au  moyen 
de  marches  forcées,  Simon  n'en  mit  que  trois. 
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pour  parcourir  les  quatre-vingts  milles  qui 
séparent  les  deux  pays  :  il  sentait  que  ses 
frères  étaient  dans  le  plus  grand  péril,  et  que 
le  moindre  retard  pourrait  tout  compro- 
mettre. Là,  ce  fut  moins  une  bataille  générale 
qu'une  série  de  combats,  où  il  eut  toujours 
l'avantage.  Non  content  de  forcer  les  étran- 
gers à  évacuer  complètement  le  territoire,  il 
les  poursuivit  jusqu'en  Syrie,  ne  s'arrêlant 
qu'aux  portes  mêmes  de  Ptolémaïs.  Un  butin 
considérable  était  tombé  entre  ses  mains  ;  la 
province  entière  était  purgée  d'ennemis;  mais 
alors  commençait  l'embarras  :  comment,  avec 
aussi  peu  de  monde,  garder  une  conquête 
d'une  vaste  étendue  ? 

11  est  à  croire  que  la  population  israélite 
avait  singulièrement  diminué  dans  ces  con- 
trées septentrionales.  Placées  aux  avant-postes 
et  toujours  les  premières  exposées  au  choc,  un 
grand  nombre  de  familles  avaient  émigré  ou 
même  s'étaient  éteintes.  D'ailleurs,  la  Galilée 
était  séparée  du  territoire  de  Juda  par  la  Sa- 
marie,  pays  hostile  et  dangereux  à  traverser; 
toute  ligne  de  communication  avec  la  capitale 
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se  trouvant  ainsi  fatalement  coupée,  la  con- 
servation de  la  province  devenait  impossible. 
La  bonne  politique  conseillait  donc  d'opérer 
une  concentration. 

Simon  rassembla  ses  compatriotes,  et  les 
ramena  à  Jérusalem  avec  tout  ce  qui  leur 
appartenait.  Bien  loin  de  jeter  un  regard  de 
regret  sur  ce  qu'ils  laissaient  derrière  eux, 
ces  émigrants  s'applaudissaient  de  se  rappro- 
cher du  centre  national.  C'était  en  même 
temps  une  grande  joie  pour  leurs  frères  de 
les  voir  arriver  :  car,  nous  l'avons  dit,  Jérusa- 
lem était  presque  déserte;  tant  de  calamités 
avaient  dépeuplé  les  terres  de  Juda.  On  ga- 
gnait à  se  rapprocher,  à  condenser  les  restes 
d'une  nation  jadis  florissante,  réduite  désor- 
mais à  ne  plus  compter  que  quelques  mil- 
liers d'hommes  sous  les  drapeaux.  L'expédi- 
tion avait  eu  un  double  résultat,  dont  on  ne 
pouvait  que  féliciter  le  chef  qui  l'avait  si  bien 
conduite.  Rapidité,  vaillance,  sagesse,  rien  ne 
lui  avait  fait  défaut  pour  tout  mener  à  bien. 
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III 


La  tâche  de  Judas  Machabée  était  d'une 
nature  plus  difficile.  Après  avoir  franchi  le 
Jourdain,  il  s'était  dirigé  vers  le  désert,  et 
n'avait  pas  tardé  à  rencontrer  un  corps  de 
Nabuthéens,  peuplade  amie,  qui  lui  avait 
donné  des  nouvelles  de  ce  qui  se  passait  en  Ga- 
laad.  Non  seulement  leurs  récits  confirmaient 
pleinement  les  déclarations  de  l'ambassade 
reçue  à  Jérusalem,  mais  les  détails  ajoutés 
par  eux  montraient  que  la  crise  était  immi- 
nente. Les  Galaadites,  en  effet,  avaient  résolu 
d'en  finir  avec  les  Juifs  réfugiés  dans  la  ville 
de  Dathéman  :  ils  en  faisaient  le  siège  ;  le 
lendemain  avait  été  fixé  pour  donner  l'assaut; 
et,  comme  la  place  était  incapable  de  résister, 
c'était  à  un  massacre  général  des  Israélites 
qu'il  fallait  s'attendre. 

L'avertissement  était  providentiel.  Il  n'y 
avait  pas  un  instant  à  perdre  ;  et  pourtant  Ju- 
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das,  grâce  à  la  précision  de  ses  mouvements, 
calcule  qu'il  aura  encore  le  temps  de  faire 
une  pointe  sur  Bosor,  qu*il  tient  à  ne  pas  lais- 
ser sur  ses  derrières.  Son  plan  est  aussitôt 
modifié  en  ce  sens  :  au  lieu  de  poursuivre  la 
route  qu'il  tenait,  il  se  jette  sur  cette  ville, 
ancienne  possession  de  la  tribu  de  Ruben, 
maintenant  occupée  par  les  hommes  de  Ga- 
laad,  où  il  y  avait  encore  un  grand  nombre  de 
Juifs  enfermés.  Sa  marche  est  foudroyante  : 
si  forte  qu'elle  soit,  la  cité  est  emportée;  tous 
les  guerriers  qu'elle  contenait  sont  mis  à  mort, 
les  maisons  livrées  à  la  flamme.  Un  jour  avait 
suffi  à  cette  besogne;  le  soir  venu,  la  petite 
armée  part  en  toute  hâte  et  marche  rapide- 
ment toute  la  nuit,  pour  arriver  le  lendemain 
au  secours  des  réfugiés  de  Dathéman.  II  était 
urgent  de  se  montrer,  car  au  moment  même 
où  Judas  et  ses  compagnons  commençaient 
à  découvrir  la  ville,  ils  aperçurent  tout  au- 
tour une  immense  multitude  qui  portait  des 
échelles  et  des  machines  de  siège  :  on  se  pré- 
parait à  donner  l'assaut.  Déjà  même  les  com- 
battants étaient  aux  prises  ;  une  immense  cla- 
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meur  s'élevait  \ers  le  ciel,  et  les  cris  des 
assiégés  lui  faisaient  écho  derrière  les  rem- 
parts. C'était  riieure  décisive  ;  un  instant  de 
plus,  elle  était  fatale. 

Judas  comprend  que  le  temps  n'est  point 
aux  longues  harangues;  il  se  contente  de  dire 
à  ses  hommes  :  «  Combattez  aujourd'hui  pour 
vos  frères*.  »  Puis,  les  ayant  divisés  en  trois 
corps,  il  les  lance  sur  Tennemi,  pendant  que 
les  trompettes  sonnent  la  charge.  Surpris  de 
cette  attaque  imprévue,  se  sentant  pressés  de 
toutes  parts,  entre  les  assiégés  qui  résistent 
et  l'armée  de  secours  qui  les  prend  à  revers, 
les  Galaadites  perdent  courage;  la  panique 
s'empare  d'eux  :  ils  lâchent  pied  et  s'enfuient 
dans  toutes  les  directions,  laissant  huit  mille 
d'entre  eux  sur  le  champ  de  bataille. 

Les  Israélites  étaient  délivrés.  Mais  Macha- 
bée  est  infatigable  :  sachant  qu'une  victoire 
est  peu  de  chose,  si  l'on  n'en  profite  jusqu'au 
bout,  il  exploite  la  terreur  répandue  par  celle 
qu'il  vient  de  remporter,  pour  se  rendre  maître 

1.  Pugnate  hodie  pro  fratribiis  veslris.  (I  Mach.,  v,  3i.) 
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de  toutes  les  places  fortes  du  pays  et  en  passer 
les  garnisons  au  fil  de  l'épée. 

Cependant  le  chef  de  l'armée  avait  échappé 
au  désastre.  Vainement  on  avait  cherché  Ti- 
mothée  à  la  bataille  de  Dathéman  :  il  n'était 
point  venu  en  personne  diriger  les  opérations 
du  siège.  La  nouvelle  de  la  défaite  des  siens 
ne  l'avait  pas  découragé.  Brûlant  de  réparer 
promptement  un  pareil  échec,  il  avait  aussi- 
tôt rassemblé  de  nouvelles  troupes  et  était 
venu  s'établir  près  de  Raphon,  dans  une  posi- 
tion qui  semblait  inattaquable.  En  effet,  la 
région  montueuse  est  coupée  de  nombreux 
cours  d'eau,  formés  par  des  torrents  qui  des- 
cendent des  hauteurs  et  vont  se  précipiter 
dans  le  Jourdain.  Ils  sont  plus  ou  moins  pro- 
fonds, selon  les  diverses  saisons  de  l'année. 
Celui  derrière  lequel  le  général  des  Galaa- 
dites  s'était  retranché,  se  trouvait  guéable 
dans  toute  sa  largeur;  il  n'en  formait  pas 
moins  un  obstacle  difficile  à  franchir.  Adossé 
à  la  ville  et  protégé  sur  le  devant  par  cette 
barrière  naturelle,  Timothée  pouvait  se  flatter 
de  D'avoir  rien  à  craindre. 
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Judas  n'ignorait  point  ces  avantages  de 
l'ennemi,  car  il  avait  fait  pousser  une  recon- 
naissance jusque-là,  et  s'était  rendu  conopte 
de  tous  les  détails.  On  vint  en  outre  lui  an- 
noncer qu'une  troupe  d'auxiliaires  arabes 
venait  d'opérer  sa  jonction  avec  le  corps  d'ar- 
mée; que  tous  ensemble  faisaient  bonne  con- 
tenance et  semblaient  disposés  à  accepter  la 
bataille.  Dès  lors  il  n'hésite  point  à  marcher 
droit  à  ces  adversaires. 

En  réalité,  c'était  le  seul  parti  à  prendre  : 
car,  s'il  disparaissait  sans  avoir  écrasé  ces 
masses  armées,  il  pouvait  compter  que  toutes 
ses  conquêtes  seraient  immédiatement  per- 
dues. Bien  plus,  sa  retraite  ne  pouvait  man- 
quer d'être  inquiétée,  empêchée  même  tota- 
lement, surtout  dans  les  conditions  où  il  vou- 
lait l'accomplir,  ainsi  que  nous  le  verrons 
tout  à  l'heure. 

Timothée,  de  son  côté,  se  faisait  une  idée 
exacte  de  la  situation.  Le  torrent  qu'il  avait 
mis  entre  lui  et  les  Juifs,  ne  le  rassurait  pas 
entièrement  :  il  connaissait  l'audace  de  Judas, 
pas  assez  pourtant  pour  deviner  sûrement  sa 

13 
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conduite.  Les  fluctuations  de  son  esprit  se 
traduisaient  dans  celte  double  hypothèse  : 
«  Si  l'ennemi,  disait-il,  se  laisse  arrêter  par 
les  eaux  et  campe  en  deçà,  franchissons  l'obs- 
tacle, et  nous  aurons  raison  de  lui;  mais,  s'il 
le»  traverse  le  premier  et  se  jette  sur  nous, 
il  nous  sera  impossible  de  soutenir  son 
choc.  » 

Émettre  ce  doute,  c'était  oublier  les  habi- 
tudes intrépides  du  héros.  11  ne  délibère  pas 
un  moment  ;  seulement,  comme  il  a  peur  que 
quelques-uns  de  ses  hommes  ne  cèdent  à  des 
pensées  timides,  il  place  le  long  du  courant  une 
ligne  d'officiers,  scribas  populi,  avec  ordre  de 
ne  permettre  à  personne  de  demeurer  sur  la 
rive  qu'il  abandonne.  Cette  précaution  prise, 
il  se  jette  dans  l'eau,  et  toute  Farmée  à  sa 
suite  ;  puis,  arrivés  à  l'autre  bord; ils  attaquent 
avec  tant  d'impétuosité,  que  les  Galaadites, 
ainsi  que  le  général  l'avait  prévu,  sont  incapa- 
bles de  tenir  devant  eux  :  les  uns  sont  tués, 
les  autres  jettent  leurs  armes  et  prennent  la 
fuite.  La  déroute  continue  jusqu'au  seuil  d'un 
temple  situé  à  Carnaïm,  autrement  Astaroth- 
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Garnaïm,  cité  antique,  dont  il  est  déjà  ques- 
tion à  l'époque  patriarcale,  du  temps  d'Abra- 
ham. Gomme  un  grand  nombre  s'étaient  ré- 
fugiés dans  cette  enceinte,  Judas  y  fit  mettre 
le  feu.  En  même  temps  la  ville  tomba  en  son 
pouvoir,  avec  toutes  les  richesses  dont  elle 
était  remplie.  L'armée  de  Timothée  n'existait 
plus;  quant  au  chef,  ayant  été  fait  prison- 
nier, il  supplia  qu'on  lui  laissât  la  vie  sauve^ 
en  raison  des  captifs  nombreux  qu'il  préten- 
dait avoir  en  sa  puissance,  et  dont  sa  mort 
serait  infailliblement  la  condamnation.  Il  pro- 
mit  de  les  restituer  :  à  cette  condition,  on  le 
relâcha.  Il  était  désormais  hors  d'état  de 
nuire. 

Une  conquête  lointaine  devient  parfois  un 
grand  embarras.  Les  Juifs  étaient  maîtres  de 
toute  la  contrée;  mais  qu'en  faire .^  comment 
garder  cette  province,  ou  même  préserver  à 
l'avenir  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  y 
avaient  fixé  leur  séjour?  Judas  avait  trop  peu 
de  monde  pour  laisser  une  garnison  dans 
chaque  place  ;  d'autre  part,  après  avoir  sauvé 
ses  frères,  pouvait- il  les  abandonner  sans 
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secours  au  milieu  de  populations  hostiles, 
dont  ces  derniers  événements  auraient  encore 
surexcité  les  passions  haineuses? 

La  politique  qu'il  suivit,  fut  exactement 
celle  dont  s'était  inspiré  son  frère  dans  la  Ga- 
lilée. Lui  aussi  fit  appel  aux  enfants  de  Jacob 
dispersés  sur  cette  terre  désormais  étrangère, 
afin  de  les  rapatrier  au  cœur  même  du  pays 
de  Juda.  Seulement,  ce  voyage  fut  plus  long 
et  plus  difficile  que  n'avait  été  celui  des  Gali- 
léens.  C'était  une  énorme  caravane  à  conduire 
à  travers  une  région  où  l'on  ne  trouvait  que 
des  dispositions  antipathiques.  Pour  franchir 
le  Jourdain,  il  fallait  nécessairement  passer 
par  Éphron,  dernière  ville  forte  de  Galaad  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve.  Elle  se  ferma  devant 
les  émigrants  ;  et,  pour  leur  enlever  tout  espoir 
de  la  voir  s'ouvrir,  les  habitants  allèrent  jus- 
qu'à en  muier  les  portes.  En  vain  le  chef 
Israélite  leur  fit  entendre  les  propositions  les 
plus  pacifiques  :  il  traverserait  leur  territoire 
à  pied,  sans  faire  le  moindre  mal  à  personne, 
vu  qu'il  conduisait  simplement  des  voyageurs 
qui  voulaient  regagner  leur  pays.  La  réponse 
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à  cette  demande  si  juste  fat  un  refus  plus  pé- 
remptoire  encore  que  les  précédents.  Il  deve- 
nait donc  nécessaire  de  forcer  le  passage  que 
l'on  s'obstinait  à  barrer  devant  lui.  Judas 
commanda  l'assaut,  chacun  devant  demeurer 
au  poste  même  où  il  se  tiouvait. 

Les  Éphronites  s'étaient  montrés  audacieux, 
parce  qu'ils  possédaient  une  forte  milice,  com- 
posée de  jeunes  hommes  robustes,  et  pour- 
vue de  nombreuses  machines  de  guerre,  sans 
compter  une  abondante  provision  de  javelots. 
Aussi  rencontra-t-on  une  résistance  acharnée. 
La  lutte  se  prolongea  non  seulement  tout  le 
jour,  mais  encore  la  nuit  suivante  entière. 
Enfin  la  ville  fut  prise,  et  toute  la  popula- 
tion mâle  qu'elle  contenait,  passée  au  fil  de 
répée.  Vingt-cinq  mille  victimes  payèrent  de 
leur  vie  l'obstination  insensée  que  l'on  avait 
mise  à  repousser  les  offres  du  grand  capitaine. 
Ce  n'était  point  à  lui  que  la  cité  devait  s'en 
prendre  de  ses  malheurs. 

Après  qu'on  se  fut  emparé  des  trésors 
qu'elle  renfermait,  la  longue  caravane  reprit 
sa  marche  à  travers  les  cadavres  qui  jon- 
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chaient  les  rues.  Elle  arriva  au  Jourdain  pour 
le  traverser  en  face  de  Bethsan.  Là  Judas  Ma- 
chabée,  aussi  doux  et  compatissant  envers  les 
faibles  qu'il  était  terrible  aux  ennemis  sur  le 
cbamp  de  bataille,  vint  se  placer  à  l'arrière- 
garde,  afin  de  s'assurer  qu'aucun  des  siens  ne 
demeurait  en  arrière.  On  le  voyait  recueillir 
les  traînards,  encourager  ceux  qui  tombaient 
de  fatigue,  exhorter  et  consoler  cette  multi- 
tude pendant  tout  le  reste  du  voyage. 

Bethsan,  que  les  Grecs  nommaient  Scytho- 
polis,  renfermait  un  grand  nombre  de  Juifs. 
Comme  ils  attestèrent  que  les  habitants  les 
traitaient  avec  bienveillance,  même  dans  les 
jours  malheureux,  on  n'eut  à  faire  à  ceux-ci 
que  des  remercîments,  avec  prière  de  con- 
tinuer de  la  même  manière.  Enfin  Jérusa- 
lem apparut.  Les  pèlerins  y  firent  leur  en- 
trée en  pleine  solennité  des  fêtes  de  la  Pente- 
côte. Des  sacrifices  d'actions  de  grâces  furent 
offerts  à  Dieu  de  ce  que  personne  n'avait  péri 
sur  la  route,  et  de  ce  qu'ils  avaient  pu  attein- 
dre en  paix  ce  centre  d'unité  si  cher  au  cœur 
de  tous. 
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Judas,  ses  frères,  les  soldais  qui  marchaient 
sous  leurs  ordres,  étaient  en  grand  honneur 
aux  yeux  d'Israël.  Le  bruit  de  leurs  exploits 
retentissait  au  loin,  et  leur  nom  acquérait  de 
jour  en  jour  une  plus  grande  célébrité. 


IV 


Il  n'en  était  pas  de  même  de  ces  autres 
chefs  qui  avaient  été  préposés  à  la  garde  de  la 
ville  sainte.  Vous  vous  rappelez  que  Macha- 
bée,  en  laissant  Joseph  et  Azarias  avec  un 
corps  de  troupes  pour  défendre  au  besoin  la 
capitale,  leur  avait  expressément  recom- 
mandé de  n'engager  eux-mêmes  aucune  ac- 
tion avant  son  retour.  Un  orgueil  jaloux  devait 
les  empêcher  d'accomplir  cet  ordre,  dicté  par 
la  prudence. 

Se  voyant  seuls,  à  la  tête  de  soldats  exercés, 
apprenant  d'ailleurs  les  succès  de  Simon  en 
Galilée  et  de  son  frère  dans  le  pays  de  Ga- 
laad,ils  s'étaient  dit  l'un  à  l'autre  :  «  Faisons- 
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nous  un  nom,  nous  aussi,  et  allons  livrer  ba- 
taille aux  nations  qui  nous  environnent*.  )> 

Là-dessus  ils  entreprennent  une  expédition, 
et  s'en  vont  dans  la  direction  de  Jamnia,  au 
pays  des  Philistins.  Or  Gorgias,  battu  précé- 
demment par  Judas,  s'y  était  réfugié  avec  les 
débris  de  son  armée.  Il  avait  eu  le  temps  de 
rallier  un  certain  nombre  d'hommes,  et  mar- 
cha résolument  au-devant  des  Israélites.  Le 
combat  s'engage.  Joseph  et  Azarias  sont  mis 
en  fuite  et  poursuivis  jusqu'à  la  frontière  de 
Judée  ;  deux  mille  de  leurs  hommes  étaient 
tombés  sur  le  champ  de  bataille  :  c'était  un 
échec  considérable,  et  dont  ils  avaient  toute  la 
responsabilité,  pour  n'avoir  pas  obéi  à  leurs 
instructions.  Ils  croyaient  pouvoir  compter 
sur  leur  propre  valeur;  mais,  comme  dit  la 
sainte  Écriture,  «  ceux-là  n'étaient  point  de 
la  race  de  ces  hommes  par  qui  le  salut  a  été 
opéré  en  Israël  *.  » 


1.  Faciamus  et  ipsi  nobis  nomen,  et  eamus  pugnare  ad- 
versus  gentes  quœ  in  circuilu  nosiro  sunt.  (I  Mach.,  v,  57.) 

2.  Ipsi  autcm  non  erant  de  seniine  viroruiu  illoruni  per 
quos  salus  facta  est  iu  Israël.  (Ibid.,  62.) 
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Cette  parole,  Messieurs,  doit  nous  faire  ré- 
fléchir. Point  d'entreprise  de  libération  et  de 
salut  qui  puisse  réussir  par  les  seules  res- 
sources humaines.  Ce  n*est  pas  assez  d'avoir 
pour  soi  la  force,  l'habileté,  ou  même  un  cou- 
rage à  toute  épreuve;  il  faut  encore  pouvoir 
compter  sur  Tassistance  divine,  et  par  consé- 
quent obéir  à  un  appel.  Il  est  des  hommes 
prédestinés  à  une  tâche  :  ceux-là  réussiront, 
pourvu  qu'ils  ne  s'abandonnent  point  eux- 
mêmes.  Il  y  en  a  qui  s'ingèrent,  et  n'ont  d'au- 
tre mission  que  leur  ambition  désordonnée  : 
que  l'on  ne  compte  pas  sur  eux  pour  opérer 
un  bien  véritable  dans  la  famille  ou  dans  la 
société.  Avant  de  s'engager  dans  une  carrière, 
il  faut  consulter  Dieu;  avant  de  commencer 
une  œuvre  de  quelque  importance,  on  devra 
recourir  à  la  prière.  Surtout  quand  il  existe 
une  interdiction  dans  laquelle  il  y  a  lieu  de 
reconnaître  l'intervention  de  l'autorité  légi- 
time, malheur  à  celui  qui  voudra  passer 
outre  1  il  apprendra  à  ses  dépens  ce  qu'il  en 
coûte  de  se  mettre  en  contradiction  avec  la 
volonté  du  Ciel. 

13. 
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Que  de  jeunes  hommes  seront  tentés  de  se 
dire  comme  ces  deux  capitaines  :  Faciamus  et 
ipsi  nobis  nomen  !  On  voit  les  autres  réussir  : 
pourquoi  n'arriverait-on  pas  soi-même?  L'a- 
mour du  bruit,  la  soif  d'un  certain  renom 
constitue  pour  plusieurs  une  tentation  déli- 
cate. Ils  s'indignent  d'être  arrêtés;  ils  s'irri- 
tent de  se  voir  enfermés  dans  une  enceinte 
qu'ils  voudraient  franchir.  Apres  tout,  l'auto- 
rité qui  commandait  n'est  plus  là;  le  frein 
moral  qui  subsiste  ne  sera  pas  assez  puissant 
pour  les  retenir  toujours.  Ce  qui  flatte,  c'est 
de  faire  acte  de  sa  liberté,  de  compter  pour 
quelque  chose.  On  se  jettera  sans  prudence  en 
des  occasions  pour  lesquelles  on  n'était  point 
encore  suffisamment  armé;  on  affrontera  un 
ennemi  vis-à-vis  duquel  on  va  se  trouver  trop 
faible.  Un  grand  nombre  de  défaites  sont  dues 
à  cette  témérité.  Et  lors  même  qu'il  s'y  serait 
mêlé  quelque  intention  d'être  utile,  ce  zèle, 
dépourvu  de  circonspection,  ne  suffira  pas 
pour  justifier.  Vous  n'étiez  pas  fait  pour  cette 
œuvre  délicate;  et,  au  lieu  de  sauver  le  pro- 
chain, vous  n'arrivez  qu'à  vous  compromettre 
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vous-même.  Laissez  ce  soin  à  ceux  qui  ont 
reçu  le  mandat  de  libérer  Israël  ;  quant  à  vous, 
avec  votre  orgueil  et  vos  sentiments  intéres- 
sés, vous  n'êtes  pas  de  cette  race  :  Non  erant 
de  semine  virorum  illorum. 

Mais  à  côté  des  Joseph  et  des  Azarias,  il  y  a 
les  vrais  Machabées,  avec  la  phalange  qui  mar- 
che sous  leurs  ordres.  A  quel  signe  les  recon- 
naîtrez-vous? 

Quand  Dieu  suscite  un  homme  de  foi,  ca- 
pable d'accomplir  de  grandes  clioses,  il  lui 
accorde  aussi  le  don  de  faire  passer  dans  ses 
frères  quelque  chose  du  feu  sacré  qui  s*est 
allumé  en  lui.  Sous  son  influence,  tout  se 
transforme,  au  point  de  n'être  bientôt  plus 
reconnaissable. 

C'est  ce  qui  arrivait  à  ces  Israélites  dont  se 
composait  la  petite  armée  de  Judas.  Aban- 
donnés à  eux-mêmes,  il  n'est  pas  sûr  que  tous 
eussent  été  braves  :  la  preuve  en  est  que  leurs 
compagnons,  commandés  par  Joseph  et  Aza* 
rias,  se  laissent  battre  dès  le  premier  engage- 
ment. Ce  qui  fait  leur  valeur,  c'est  le  chef  qui 
marche  à  leur  tête. 
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Outre  qu'ils  ont  pleine  confiance  en  lui, 
parce  qu'ils  ont  maintes  fois  expérimenté  sa 
sagesse  et  son  courage,  ils  savent  qu'il  puiso 
ses  inspirations  plus  haut  que  la  nature,  et 
que  Dieu  est  avec  lui  dans  toutes  ses  entre- 
prises. Comment  des  hommes  remplis  de  cette 
conviction  hésiteraient-ils  ?  Je  ne  sais  quelle 
foi  superstitieuse  à  l'étoile  des  grands  capi- 
taines rendait  invincibles  ceux  qu'ils  condui- 
saient au  combat.  Ici  ce  n'était  ni  exaltation 
ni  erreur;  les  enfants  de  Jacob  se  sentaient 
sous  la  direction  d'un  héros  choisi  par  le  Ciel, 
qu'une  bénédiction  spéciale  accompagnait 
partout.  Il  était  de  la  race  des  sauveurs  :  de 
semine  virontm  illoimm  per  qnos  salus  fada  eU. 

Tout  chef  de  famille  chrétien  doit  être  de 
cette  même  lignée.  Gomme  vous  le  voyez  dans 
ces  faits  bibliques,  c'est  de  là  que  dépenl 
principalement  l'issue  de  nos  luttes. 

Voici  deux  troupes  d'Israélites  dont  les  desti- 
nées sont  bien  différentes  :  l'une  d'entre  elles, 
dans  une  longue  expédition,  oii  elle  traverse 
des  périls  de  toute  nature,  ne  voit  pas  périr 
un  homme;  l'autre,  dans  une  campagne  de 
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quelques  jours,  a  essuyé  une  terrible  défaite 
et  perdu  la  plus  grande  partie  de  son  effectif. 
D'où  vient  ce  contraste?  Aies  considérer  en 
eux-mêmes,  les  soldats  de  part  et  d*autre  sor^t 
à  peu  près  d'égale  valeur.  Mais  les  premiers 
sont  conduits  par  un  général  qui  n'avance 
qu'à  la  lumière  de  sa  foi  et  sous  l'égide  de  la 
prière;  les  autres  ont  le  malheur  d'avoir  pour 
guides  des  hommes  qui  ne  prennent  conseil 
que  de  leur  orgueil  :  ils  en  subiront  la  consé- 
quence; et,  tandis  que  leurs  frères  vont  de 
victoire  en  victoire,  pour  eux  il  n'y  aura  que 
la  honte  et  la  mort. 

Grave  sujet  de  réflexion  pour  quiconque  a 
la  charge  de  diriger  ses  proches!  matière  sé- 
rieuse à  examen  pour  vous,  Messieurs,  dans 
l'accomplissement  de  votre  mandat  paternel  ! 
Tel  enfant,  élevé  par  d'autres  parents,  aurait 
peut-être  traversé  en  vainqueur  les  épreuves 
qui  attendaient  sa  vertu  dans  le  monde;  for- 
tement trempé  dès  ses  premières  années,  il 
n'aurait  point  affronté  telle  ou  telle  occasion 
sans  se  sentir  protégé  et  soutenu  par  une  vigi- 
lance vraiment  chrétienne.  Au  contraire,  ne 
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trouvant  à  son  foyer  que  des  préoccupations 
terrestres  et  humaines,  comment  y  cherche- 
rait-il l'appui  si  nécessaire  pour  se  garder? 

Ajoutez  encore  ce  qui  se  voit  trop  souvent. 
L'ambition  d'un  père  et  d'une  mère  fausse  la 
voie  où  leurs  enfants  devaient  marcher.  Ce 
n'est  plus  rappel  d'en  haut  qu*on  écoute,  ce 
sont  les  considérations  mondaines  qui  déci- 
dent. Une  carrière  s'ouvre^.on  va  y  entrer  à 
l'aveugle;  un  établissement  se  présente,  ce 
serait  folie  de  le  laisser  échapper;  il  faut  à  la 
famille  cette  alliance  honorable;  il  est  néces- 
saire que  cette  jeune  fille  porte  ce  nom  reten- 
tissant :  Faciamus  et  ipsi  nobis  nomen.  Parents 
imprudents,  qu'avez-vous  fait?  Ne  voyez-vous 
pas  les  malheurs  auxquels  vous  exposez  ceux 
que  Yous  prétendez  conduire  en  dehors  des 
intentions  providentielles?  Pour  n'être  pas  à 
leur  véritable  place,  ces  jeunes  homme?,  cps 
jeunes  filles  courent  à  de  cruelles  déceptions. 
Nous  ne  tarderons  pas  à  apprendre  que  les 
chances  du  combat  n'ont  point  tourné  en  leur 
faveur.  Le  monde  est  plein  de  ces  tristes 
épaves,  qui  témoignent  d'une  lutte  inégale  et 


EXPÉDITIONS  EN  GALILÉE  ET  EN  PÉRÉE.   231 

follement  engagée.  Votre  poste  était  à  Jérusa- 
lem :  pourquoi  allez-vous  chercher  l'ennemi 
en  rase  campagne?  Vous  deviez  vous  borner 
à  défendre  ce  qu'on  vous  avait  confié  :  par 
quelle  fatalité  avez-vous  pris  l'offensive?  C'est 
peu  se  connaître  que  de  vouloir  s'égaler  à 
plus  grand  que  soi. Que  chacun  sache  se  con- 
tenter de  ce  qui  est  à  sa  mesure,  et  surtout 
qu'il  se  garde  d'entraîner  les  autres  dans  des 
entreprises  téméraires,  qui  n'amèneront  que 
des  désastres. 

Nous  ne  nous  séparerons  pas  sur  cette  triste 
pensée.  Au  lieu  de  considérer  plus  longtemps 
ceux  que  Dieu  laisse  périr,  parce  qu'ils  mar- 
chent contrairement  à  sa  volonté,  regardons 
plutôt  encore  une  fois  le  héros  qu'il  assiste 
constamment,  parce  qu'il  le  trouve  toujours 
fidèle.  Celui-là  peut  combattre  avec  avantage, 
non  seulement  en  Israël,  mais  même  au  delà 
du  Jourdain.  S'il  franchit  sa  frontière  natu- 
relle, c'est  la  charité  qui  le  guide  et  la  néces- 
sité de  ses  frères  qui  lui  en  fait  une  loi.  Il  ne 
refusera  point,  pour  les  servir,  de  s'écarter  mo- 
mentanément de  son  terrain  propre  et  de  ses 
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occupations  accoutumées. Toutefois,  il  ne  res- 
tera dans  cette  contrée  étrangère  qu'autant 
que  leur  salut  lui  en  fera  un  devoir.  Après 
avoir  accoofipli  ce  que  cette  grande  cause  exi- 
geait, il  reviendra  avec  empressement  à  son 
centre  préféré,  parce  que  là  est  le  théâtre  de 
son  action  et  l'objet  de  ses  sympathies.  Ainsi 
conçues,  les  expéditions  saintes  auxquelles 
on  se  livrera  pour  le  bien  du  prochain,  ne  nui- 
ront point  à  l'œuvre  qu'on  a  mission  de  faire 
dans  son  propre  intérieur.  Et  quand  elles  au- 
ront réussi,  loin  de  s'en  attribuer  la  gloire, 
c'est  à  Dieu  seul  qu'on  la  fera  remonter.  Avec 
ceux  qu'on  aura  eu  le  bonheur  d'aider  ou  de 
délivrer,  on  ne  manquera  pas  de  venir  au 
temple  chanter  l'hymne  de  la  reconnaissance 
et  offrir  le  sacrifice  de  l'action  de  grâces. 


CINQUA.NTE-GINQUIÈME  CONFÉRENCE 


Quelques  Episodes  de  ces  guerres. 


Messieurs, 

Ce  serait  perdre  de  \ue  l'objet  propre  de 
ces  conférences,  que  de  retracer  dans  tous  ses 
détails  rhistoire  de  Judas  Machabée.  Cette 
série  interminable  d'expéditions  et  de  campa- 
gnes lasserait  votre  attention  sans  grand  pro- 
fit. Il  est  plus  prompt  à  agir  que  nous  ne  le 
serions  à  le  suivre  ;  et  ses  courses  sont  si  va- 
riées, si  multiples,  qu'elles  auraient  peine  à 
se  classer  dans  notre  esprit  sans  y  produire 
quelque  confusion.  Pour  vous  épargner  ce 
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travail,  je  me  contente  de  tracer  les  grandes 
lignes  de  ses  opérations  militaires.  Mais,  che- 
min faisant,  il  ne  sera  pas  inutile  de  recueillir 
quelques  épisodes  qui  portent  avec  eux  leur 
lumière.  Ils  contribueront  à  nous  faire  mieux 
connaître  le  caractère  du  héros  principal  ou 
des  autres  fils  de  Mathathias,  et  par  là  ils  se 
rattachent  au  but  que  nous  poursuivons. 

En  outre,  ils  sont  propres  à  éclairer  notre 
foi,  à  édifier  notre  piété;  sans  compter  quMls 
donnent  à  l'histoire  de  ce  temps  sa  véritable 
physionomie,  et  font  ressortir  les  traits  par- 
ticuliers qui  la  distinguent.  Le  Saint-Esprit, 
inspirateur  des  Écritures,  nous  les  ayant  con- 
servés par  la  plume  des  écrivains  sacrés,  nous 
indique  suffisamment  qu*ils  doivent  être 
Tobjet  de  notre  attention.  J'en  exposerai  au- 
jourd'hui trois  principaux,  qui  formeront 
comme  autant  de  tableaux  indépendants. 

Le  premier  a  rapport  aux  formes  sensibles 
que  revêtait  parfois  la  protection  du  Ciel  rela- 
tivement au  chef  des  Israélites.  Le  second 
nous  montrera  sa  piété  envers  les  morts  et  le 
soin  qu'il  prenait  d'expier  les  fautes  dont  ils 
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avaient  pu  se  rendre  coupables.  Le  troisième 
nous  mettra  sous  les  yeux  la  mort  sublime 
d'un  de  ses  frères,  qui  ne  craint  pas  de  se  sa- 
criQer  dans  l'espoir  d'épargner  le  sang  de  ses 
compatriotes. 

Ne  cherchez  entre  ces  diverses  scènes  d'au 
tre  lien  que  celui  qui  résulte  du  fond  même 
des  choses,  je  veux  dire  de  la  double  unité 
du  temps  où  elles  s'accomplissent  et  du  cadre 
historique  où  elles  sont  renfermées. 


Ce  que  nous  avons  dit  précédemment  du 
génie  militaire  de  Judas  Machabée,ne  saurait 
préjudicier  au  caractère  surnaturel  de  s(  s 
succès.  Quand  Dieu  choisit  un  instrument  de 
ses  œuvres,  il  lui  confère  des  dons  naturels  en 
harmonie  avec  les  services  qui  lui  seront  de- 
mandés. David  était  vaillant  par  caractère,  Sa- 
lomon  avait  le  goût  du  grand  et  du  beau,  Isaïe 
était  né  poète;  ne  nous  étonnons  pas  que  le 
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fils  de  Mathathias  fût  connu  dès  sa  jeunesse 
comme  fort  et  courageux,  fortis  viribus  a  juven- 
tute  sua,  ainsi  que  son  père  lui-même  le  fai- 
sait remarquer.  Sans  autre  assistance  que  le 
concours  ordinaire  du  Ciel,  il  aurait  pu  sans 
doute  opérer  de  grandes  choses;  mais  en  outre 
une  Providence  toute  spéciale  veille  sur  lui  ; 
où  qu'il  aille, elle  l'accompagne  fidèlement,  et 
plus  d'une  fois,  sortant  de  sa  discrétion  habi- 
tuelle, on  la  voit  se  manifester  par  des  phéno- 
mènes d'un  ordre  extérieur  et  sensible.  La  ra- 
pidité de  notre  récit  nous  a  forcé  d'en  passer 
sous  silence  quelques-uns  :  réparons  cette 
omission;  et,  revenant  sur  nos  pas,  citons 
quelques  traits. 

C'était  dans  la  lutte  que  Judas  soutenait 
contre  toute  une  coalition.  Timothée,  général 
syrien  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui 
que  nous  avons  trouvé  dans  le  pays  de  Ga- 
laad),  brûlant  de  réparer  ses  premiers  échecs, 
avait  pris  à  sa  solde  une  multitude  d'étran- 
gers, et  marchait  avec  eux  pour  s'emparer  de 
Jérusalem.  Comme  d'habitude,  le  premier 
soin  des  pieux  guerriers  fut  de  recourir  à  la 
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prière.  En  habits  de  deuil,  la  tête  couverte  de 
poussière  et  les  reins  revêtus  d'un  ciliée,  ils 
se  prosternaient  au  pied  de  l'autel,  conjurant 
Dieu  de  leur  être  propice;  c'est-à-dire,  suivant 
les  termes  mêmes  de  la  Loi,  de  se  faire  l'en- 
nemi de  leurs  ennemis,  l'adversaire  de  leurs 
adversaires. 

Après  s'être  ainsi  assurés  du  secours  d*en 
haut,  ils  reprirent  leurs  armes  et  marchèrent 
pleins  d'entrain.  Or,  au  plus  fort  de  la  mêlée, 
les  Syriens  furent  frappés  d'un  spectacle 
dtrange.  Cinq  hommes  leur  apparaissaient 
descendant  du  ciel;  chacun  d'eux  montait  un 
cheval,  qu'il  dirigeait  avec  un  frein  d'or;  eux- 
mêmes,  tout  éclatants  de  lumière,  servaient 
de  guides  aux  Israélites;  puis  deux  d'entre 
eux,  se  détachant  des  autres,  accompagnaient 
Judas  Machabée  partout  oii  il  allait,  le  cou- 
vrant de  leur  armure  et  le  rendant  invulné- 
rable. En  même  temps,  tous  lançaient  des 
traits  contre  les  infidèles  et  faisaient  éclater 
sur  eux  la  foudre.  Cet  aspect  les  glaçait  d'é- 
pouvante; ils  se  sentaient  aveuglés,  se  déban- 
daient et  tombaient  pêle-mêle  les  uns  sur  les 
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autres.  Dans  celte  occasion,  vingt  mille  cinq 
cents  hommes  de  pied  et  six  cents  cavaliers 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille*.  Ainà  la 
milice  céleste  prenait  sa  part  dans  ces  grandes 
luttes.  La  prière  que  nous  avons  entendue 
tout  à  l'heure,  était  littéralement  exaucée  : 
Dieu  avait  épousé  la  cause  de  ses  serviteurs; 
il  combattait,  pour  ainsi  dire,  dans  leurs 
rangs. 

Une  autre  fois,  —  c'était  dans  la  seconde 
campagne  de  Lysias  contre  la  Judée,  —  le  péril 
était  plus  imminent  encore.  Une  armée  for- 
midable pénétrait  dans  le  pays  pour  s'emparer 
de  la  ville  sainte,  et  commençait  par  attaquer 
Bethsura,  qui  en  était  la  principale  défense. 
Le  pieux  guerrier,  avant  d'entrer  en  lice,  avait 
conjuré  avec  larmes  le  Dieu  d'Israël  d'envoyer 
son  bon  ange  pour  le  salut  du  peuple.  Dans 
cette  circonstance,  ce  furent  les  Israélites  qui 
aperçurent  à  leur  têle  un  cavalier  mystérieux, 
couvert  d'une  robe  éclatante  de  blancheur, 
avec  des  armes  d'or  et  brandissant  une  lance. 

1.  Cf.  II  Mach.,  X,  24-31. 
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A  cette  vue,  tous  commencèrent  à  bénir  la 
miséricorde  du  Seigneur;  leur  courage  était 
tellement  raffermi,  qu'ils  se  sentaient  prêts  à 
combattre  non  seulement  contre  les  hommes, 
mais,  s'il  le  fallait,  contre  les  bôles  les  plus 
féroces,  et  à  passer  à  travers  les  murailles 
elles-mêmes.  Sûrs  de  l'appui  divin  dont  ils 
avaient  la  preuve  sensible,  c'étaient  de  véri- 
tables lions  qui  se  précipitaient  sur  l'ennemi. 
De  nouveau,  dans  cette  rencontre,  onze  mille 
fantassins  et  seize  cents  hommes  de  cavalerie 
tombèrent  sous  leurs  coups*. 

Que  penser,  Messieurs,  de  ces  apparitions 
réitérées?  L'intervention  du  merveilleux  a-t- 
elle  ici  un  caractère  historique,  ou  doit-on  ne 
lui  accorder  qu'une  valeur  légendaire? 

Sous  peine  de  manquer  de  respect  à  la  sainte 
Écriture,  nous  sommes  bien  obligés  de  croire 
à  la  véracité  de  ces  récits.  Du  reste,  que  nous 
attestent-ils  de  si  étonnant?  L'action  conti- 
nuelle des  anges  dans  notre  monde  et  le  rôle 
important  qu'ils  y  remplissent,  est  un  dogme 

1.  Cf.  II  Mach.,  XI,  5-12. 
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de  notre  foi.  Chacun  des  serviteurs  de  Dieu 
est  confié  à  l'un  des  princes  de  la  cour  céleste  ; 
nous  savons  de  même,  par  le  livre  de  Daniel, 
que  les  nations  ont  leurs  anges  attitrés,  lors 
même  qu'elles  sont  encore  dans  les  ténèbres 
de  l'idolâtrie.  Ce  ne  sont  pas  de  simples  mes- 
sagers qui  transmettent  des  ordres,  ce  sont 
des  coopérateurs,  des  auxiliaires,  qui  nous 
aident  à  exécuter  la  volonté  divine.  D'ordi- 
naire, il  est  vrai,  leur  activité  s'exerce  dans 
une  sphère  invisible  ;  si  réelle  et  si  puissante 
qu'elle  soit,  les  sens  ne  sauraient  la  saisir. 
Mais,  dans  certaines  circonstances,  la  Provi- 
dence découvre  les  instruments  dont  elle  se 
sert,  et  permet  qu'ils  montrent  à  nos  regards 
ce  qu'ils  faisaient  auparavant  dans  l'ombre. 
Un  travail  surhumain,  s'accomplissant  tantôt 
au  grand  jour,  tanlôt  d'une  manière  cachée  : 
voilà  ce  qui  s'impose  à  notre  croyance  comme 
un  fait  absolument  indéniable.  Dès  lors,  ce 
que  nous  appelons  manifestations  surnatu- 
relles, n'a  plus  rien  qui  soit  de  nature  à  décon- 
certer notre  esprit  ou  à  y  produire  des  hésita- 
tions et  des  doutci. 
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Quelques-uns  d'entre  vous  auront  été  frap- 
pés du  grand  nombre  de  morts  que  signalent 
les  écrivains  sacrés  après  chacune  de  ces  ba- 
tailles. Cette  circonstance  n'est  point  spéciale 
aux  récits  bibliques.  La  lecture  des  historiens 
profanes  de  l'antiquité  donnerait  lieu  à  la 
même  observation.  On  a  remarqué  qu'il  ne 
pouvait  guère  en  être  autrement,  à  une  époque 
où  tout  combat  aboutissait  fatalement  à  une 
lutte  corps  à  corps  et  à  une  véritable  mêlée. 
Par  leà  études  les  plus  sérieusement  conduites 
sur  les  résultats  de  la  guerre  depuis  l'origine 
des  temps  historiques  jusqu'à  nos  jours,  on 
est  arrivé  à  constater  cette  loi  :  Plus  les  ins- 
truments de  destruction  sont  perfectionnés, 
moins  est  considérable  proportionnellement  le 
nombre  des  victimes;  tandis  qu'à  mesure  que 
les  armes  se  rapprochent  davantage  de  l'état 
primitif,  on  assiste  à  des  luttes  plus  acharnées 
et  plus  meurtrières.  Ajoutons  néanmoins  que 
certains  chiffres  pourraient  bien  avoir  été 
altérés  dans  les  transcriptions,  et  qu'il  ne  fau- 
drait pas  trop  insister  sur  des  détails  qui  par- 
fois laissent  subsister  quelque  incertitude. 

14 
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A  la  suite  des  belles  \ictoires  de  Judas, 
Lysias  avait  bien  été  contraint  de  lui  pro- 
mettre la  paix.  Seulement,  les  Syriens  répan- 
dus dans  la  Judée  ne  tenaient  point  compte 
des  engagements  pris  au  nom  de  leur  gou- 
vernement, et  voilà  pourquoi  tout  était  sans 
cesse  à  recommencer. 


II 


Un  incident  de  nature  toute  différente  va 
faire  briller  sous  un  autre  aspect  Tesprit  de 
foi  du  héros  de  Juda. 

Nous  nous  transportons  de  nouveau  sur  le 
théâtre  de  la  lutte  avec  l'Idumée.  Dans  une 
première  rencontre,  il  était  arrivé  qu'un  petit 
nombre  d'Israélites,  qui  en  étaient  venus  aux 
mains  avec  l'ennemi,  avaient  été  complète- 
ment battus,  et  qu'ils  étaient  restés  sur  le 
champ  de  bataille.  L'échec  n'était  pas  consi- 
dérable ;  il  fut  bientôt  réparé,  et  Judas,  après 
avoir  passé  quelques  jours  à  Odollam,  revint 
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au  lieu  du  combat  pour  rendre  les  derniers 
honneurs  à  ses  morts. 

C'était,  en  effet,  nn  usage  sacré  en  Israël  de 
déposer  dans  le  sépulcre  de  leur  famille  ceux 
qui  étaient  tombés  au  service  du  pays.  On  les 
regardait  comme  des  héros,  auxquels  on  se 
serait  reproché  de  ne  pas  donner  une  sépul- 
ture honorable.  Or,  en  dépouillant  les  corps 
qu'il  s'agissait  d'ensevelir,  on  trouva  que  ces 
hommes  avaient  caché  sous  leur  tunique  des 
ex-voto  des  idoles  invoquées  à  Jamnia.  Qu'é- 
tait-ce que  ces  ex-voto?  Sans  doute  des  objets 
superstitieux,  quelque  sorte  d'amulettes  qu'ils 
avaient  dérobées  ou  qu'ils  s'étaient  procurées 
par  argent;  ce  qui,  en  toute  hypothèse,  cons- 
tituait un  acte  défendu  par  la  Loi.  Était-il 
donc  surprenant  que  le  secours  divin  les  eût 
abandonnés?  et  leur  triste  sort  ne  s'expli- 
quait-il pas  de  lui-même? 

En  même  temps  que  la  révélation  du  fatal 
secret  manifestait  leur  faute,  elle  était  de  na- 
ture à  instruire,  à  rassurer  les  survivants. 
Mais  quoil  fallait-il  désespérer  pour  jamais 
du  salut  de  ces  frères  d'armes?  La  désobéis- 
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sance  qu'ils  avaient  commise,  ne  pouvait-elle 
être  imputée  aune  simple  légèreté?  Et  quand 
même  elle  aurait  eu  un  caractère  plus  gravp, 
l'effusion  de  leur  sang  répandu  pour  la  cause 
sainte  ne  plaidait-elle  point  en  leur  faveur, 
et  ne  pouvait-elle  désarmer  la  colère  divine? 
Machabée  prit  occasion  de  ce  fait  pour 
exhorter  les  siens  à  éviter  toute  transgression 
des  préceptes  sacrés.  Puis,  songeant  aux  âmes 
de  ses  compagnons  immolés,  il  fit  faire  dans 
le  camp  une  collecte  à  leur  intention.  Douze 
mille  drachmes  furent  recueillies  et  envoyées 
à  Jérusalem,  afin  que  l'on  offrît  pour  eux  un 
sacrifice  expiatoire.  «  Ea  cela,  dit  l'écrivain 
sacré,  il  manifestait  à  la  fois  sa  piété  envers 
les  morts  et  sa  foi  religieuse  en  la  résurrec- 
tion :  car,  si  l'on  n'espère  le  retour  à  la  vie  de 
ceux  qui  ne  sont  plus,  il  semblera  superflu  de 
prier  pour  les  défunts...  C'est  donc,  ajoute-t-il, 
une  sainte  et  salutaire  pensée  d'invoquer  Dieu 
pour  les  morts,  afin  qu'ils  soient  délivrés  de 
leurs  péchés  *.  » 

1.  Bene  et  religiose  de  resurreclione  cogitans.  (Nisi  enim 
eos  qui  ceciderant,  resurrecturos  speraret,  superfluum  vide- 
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Impossible,  Messieurs,  de  ne  pas  nous  arrê- 
ter un  instant  sur  ce  magnifique  témoignage. 
Il  nous  fait  toucher  au  doigt  l'antique  foi 
d'Israël,  dont  ces  hommes  conservaient  fidèle- 
ment rhéritage. 

Nous  avons  vu  que  les  premiers  patriarches 
croyaient  à  une  autre  vie;  que  si  Moïse  n'en 
parle  pas  explicitement  dans  sa  législation,  il 
la  suppose  partout,  comme  un  dogme  uni- 
versellement admis  par  le  peuple  auquel  il 
s'adresse.  Ce  dogme  est  étroitement  lié  à  la 
résurrection  :  si  l'on  essaye  de  l'en  séparer, 
on  se  trouvera  en  présence  des  ridicules  doc- 
trines de  la  métempsycliose  et  de  la  trans- 
migration des  âmes,  contre  lesquelles  la  Loi 
s'insurge  si  fort,  en  proscrivant  la  nécro- 
mancie. 

Au  temps  des  Machabées,  le  matérialisme 
comptait-il  des  adhérents  parmi  les  Juifs?  Il 
est  plus  que  probable  que  ceux  d'entre  eux 
qui  avaient  fait  bon  marché  de  leur  religion 


retur  et  vanum  orare  pro  mortuis)...  Sancta  ergo  et  salu 
bris  est  cogitatio  pro  defanctis  exorare,  ut  a  peccatis  sol- 
vantur.  (|[  Mach.,  xii,  43-46.) 

14. 
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pour  adopter  la  vie  des  Grecs,  ne  se  préoccu- 
paient guère  de  la  vie  future.  Déjà  sans  doute 
existait  en  germe  ce  scepticisme  qui  caracté- 
risa un  peu  plus  tard  la  secte  des  saducéens. 
Mais  ce  n'est  point  dans  l'armée  de  Judas 
qu'il  pouvait  se  rencontrer.  Cette  troupe  vail- 
lante représentait  l'élite  de  la  nation;  elle  se 
composait  de  fidèles  éprouvés,  qui  avaient  su 
faire  à  leur  foi  les  plus  grands  sacrifices.  Ce 
qui  constituait  leur  force,  c'était  cette  per- 
suasion que,  s'ils  venaient  à  tomber  en  com- 
battant pour  la  cause  sacrée  qu'ils  défen- 
daient, une  magnifique  récompense  les  atten- 
dait dans  le  monde  à  venir*. 

Toutefois,  cette  récompense  pouvait  être 
retardée  pour  ceux  qui  seraient  morts  empor- 
tant quelque  faute  non  encore  expiée.  Tel 
était  le  cas  de  ces  guerriers  sur  lesquels  on 
trouvait  des  signes  de  superstition.  Les  survi- 
vants pouvaient-ils  leur  venir  en  aide?  Nous 
voyons  que  Judas  et  les  siens  en  étaient  con- 


i.  Considerabat  quod  hi  qui  cum  pietate  dormitio- 
nem  acceperant,  optimam  haberent  repositam  gràtiam. 
(L.  c.) 
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vaincus.  Ils  croyaient  au  purgatoire  ;  ils 
avaient  confiance  en  la  prière  pour  les  morts, 
de  même  qu'au  sacrifice  offert  pour  leur  sou- 
lagement :  c'est-à-dire  qu'ils  admettaient, 
entre  les  serviteurs  du  même  Dieu,  ce  lien 
moral  que  nous  appelons  la  Communion  des 
saints,  rendant  possible  la  substitution  des 
uns  aux  autres,  en  ce  qui  concerne  les  œuvres 
d'expiation;  créant  une  voie  de  communica- 
tion de  la  vie  présente  à  l'existence  future,  en 
sorte  que  les  suffrages  et  les  réparations  de 
ceux  qui  restent  encore  ici-bas  puissent  être 
imputés  à  ceux  qui  ne  sont  plus  et  contribuer 
à  payer  leur  dette. 

Toutes  ces  vérités  nous  sont  familières, 
grâce  à  l'enseignement  catholique.  Nos  frères 
égarés,  qui  les  ont  rayées  de  leur  symbole,  ne 
pouvaient  évidemment  admettre  qu'elles  fus- 
sent exprimées  d'une  manière  si  claire  dans 
l'Ancien  Testament  :  aussi  ont-ils  rejeté  les 
livres  des  Machabées,  et  en  particulier  le  se- 
cond. Mais  ils  n'ont  pu  en  nier  l'authenticité 
sans  contredire  la  tradition  la  plus  imposante 
des  siècles  chrétiens,  à  commencer  par  saint 
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Paul,  qui  y  fait  une  allusion  évidente  ^  Le 
concile  de  Trente  n'a  été  que  Téclio  de  ces 
grands  témoignages,  quand  il  a  inséré  dans 
son  canon  ces  deux  ouvrages  comme  faisant 
partie  de  nos  saintes  Écritures.  Personne  au- 
jourd'hui ne  conteste  la  valeur  historique  du 
premier;  quant  au  deuxième,  les  objections 
que  l'on  cherchait  à  élever  contre  lui,  sont  dé- 
sormais réduites  à  néant.  Pour  un  esprit  non 
prévenu,  il  ne  saurait  plus  rester  de  doute  ni 
sur  l'un  ni  sur  l'autre. 

Remarquez,  Messieurs,  quelle  était  au  juste 
la  pensée  des  Juifs  par  rapport  à  leurs  com- 
pagnons d'armes  décédés.  Ils  n'ignoraient 
point  sans  doute  que  jusqu'au  temps  du  Mes- 
sie, les  âmes,  même  les  plus  justes,  ne  pou- 
vaient être  admises  à  la  claire  vision  de  Dieu. 
Jouissant  d'un  bonheur  relatif^  elles  étaient 
retenues  dans  un  lieu  d'attente,  que  l'Évangi  le 
appellera  métaphoriquement  le  sein  d'Abra- 
ham, et  que  les  chrétiens  nommeront  les  Lim- 
bes. Ce  n*est  point  là  que  Machabée  voyait  en 

1.  lleb.,  XI,  35. 
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esprit  les  \iclimes  de  la  transgression  com- 
mise. Il  savait  qu'avant  d'arriver  à  cette  so- 
ciété des  saints,  ceux  qui  n'étaient  pas  encore 
délivrés  de  toute  souillure  devaient  se  purifier 
au  milieu  des  souffrances.  De  ces  souffrances 
il  voulait  tirer  le  plus  tôt  possible  des  amis 
qui  avaient  eu  un  moment  de  faiblesse,  mais 
qui,  somme  toute,  avaient  donné  leur  vie  pour 
combattre  les  ennemis  de  Dieu.  Le  sacrifice 
que  l'on  allait  offrir  à  Jérusalem  pour  leur 
délivrance,  n'avait  point,  comme  celui  d'au- 
jourd'hui, une  valeur  propre  et  indépendante  ; 
il  exprimait  la  foi  et  les  vœux  des  pieux  fidèles 
qui  en  prenaient  l'initiative  ;  il  était  le  résultat 
de  leurs  dons  généreux;  surtout  il  annonçait 
d'avance  la  grande  immolation  à  laquelle  le 
salut  du  monde  est  attaché. L'écrivain  sacré 
a  donc  bien  le  droit  d'attribuer  la  résolution 
prise  à  une  pensée  religieuse  et  charitable  de 
la  part  du  chef:  bene  et  religiose...  cogitans. 
L'armée  tout  entière  s'y  associa,  montrant 
ainsi  que  ce  n'était  pas  seulement  les  cou- 
rages, mais  aussi  les  croyances  et  les  saintes 
espérances  qui  étaient  à  l'unisson.  Gomment 
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de  tels  soldats  n'auraient-ils  pas  été  invin- 
cibles? 

Imitons-les,  Messieurs,  n'oublions  pas  nos 
morts.  Et  j'ajouterai  :  Ne  désespérons  pas  de 
leur  salut,  lors  même  que  certaines  fautes, 
connues  avant  ou  après,  nous  sembleraient 
avoir  pu  le  compromettre.  Il  y  a  dans  la  bonté 
infinie  de  Dieu  des  trésors  de  pardon  que 
nous  ne  soupçonnons  pas;  il  y  a  dans  le  sang 
de  TAgneau  eucharistique  une  vertu  dont 
nous  sommes  loin  de  connaître  toute  la  por- 
tée. L'avenir,  soyez-en  persuadés,  nous  fera 
voir  des  miracles  de  miséricorde,  même  en 
faveur  de  grands  coupables.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  n'est  pas  à  nous  à  juger  nos  frères;  c'est 
encore  moins  à  nous  à  mettre  obstacle  à  leur 
soulagement.  N'est-il  pas  indigne  et  révoltant 
de  voir  parfois  des  héritiers  plaindre  l'argent 
qu'un  testateur  affecte  à  faire  célébrer  des 
messes  pour  le  repos  de  son  âme  ;  des  enfants 
mesurer  avec  parcimonie  ce  qu'ils  dépense- 
ront pour  assurer  le  bonheur  de  leurs  parents 
décédés?  La  conduite  de  Judas  Machabée  con- 
damne ces  sordides  calculs.  Ne  craignons  pas 
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d'envoyer  à  Jérusalem  les  sommes  destinées 
au  sacrifice,  et  rappelons-nous  que,  de  toutes 
les  œuvres  de  miséricorde,  il  n'en  est  point  de 
plus  excellente  que  celle  qui  consiste  à  prier 
pour  les  défunts; 


III 


Un  dernier  épisode  achèvera  de  nous  révé- 
ler le  courage  héroïque  des  membres  de  cette 
famille. 

Il  s'agit  d'un  des  frères  de  Judas,  Éléazar, 
le  quatrième  fils  de  Mathathias.  C'était  au 
moment  où  de  nouveau  toutes  les  forces  de 
la  Syrie  se  précipitaient  sur  la  Judée.  An- 
tiochus  Eupator  menaçait  d'être  plus  hostile 
encore  que  son  père  ;  une  expédition  était  en- 
treprise contre  Jérusalem,  et  déjà  les  troupes 
inondaient  le  pays,  se  ruant  tout  d'abord 
contre  Bethsura,  qui,  comme  nous  l'avons 
dit,  commandait  la  route  de  la  capitale.  Les 
Grecs  en  avaient  entrepris  le  siège,  et  vrai- 
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semblablement  c'était  par  la  famine  qu'ils 
l'avaient  réduite  :  car,  si  Judas  avait  trouvé 
pour  un  temps  le  moyen  de  la  ravitailler,  un 
traître,  du  nom  de  Rhodocus,  avait  fini  par 
indiquer  au  roi  les  passages  par  lesquels  on 
introduisait  les  vivres.  On  était  à  l'année  sab- 
batique :  les  villes  n'avaient  pu  faire  leurs 
provisions;  bref,  la  clef  de  la  contrée  était 
désormais  entre  les  mains  de  l'ennemi,  et 
Machabée,  obligé  de  se  replier  vers  le  nord 
pour  couvrir  la  ville  sainte,  se  trouvait  dans 
les  environs  de  Bethzacara.  C'est  là  que  se 
passe  le  fait  que  j'ai  à  vous  raconter. 

La  bataille  s'annonçait  comme  devant  être 
terrible  :  car  l'armée  syrienne  ne  s'élevait  pas 
à  moins  de  cent  ou  cent  dix  mille  hommes, 
plus  vingt  mille  cavaliers.  Ce  qui  la  rendait 
encore  plus  redoutable,  c'est  qu'elle  menait 
avec  elle  trente -deux  éléphants,  dressés  à 
la  manœuvre,  accoutumés  au  bruit  du  com- 
bat. Ils  étaient  répartis  entre  les  légions, 
dont  chacune  se  composait  d'un  millier  de 
soldats  revêtus  de  cuirasses  en  mailles  de  cui- 
vre et  coiffés  d'un  casque  d'airain.  Cinq  cents 
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cavaliers  appuyaient  un  éléphant,  l'accompa- 
gnant partout,  ayant  orJre  de  ne  jamais  s'en 
séparer.  Sur  le  dos  de  la  bcle  s'élevait  une 
tour  de  boi?,  où  des  hommes  cachés,  qui  se 
relevaient  à  tour  de  rôle,  mettaient  en  mou- 
vement des  machines  de  guerre  et  faisaient 
pleuvoir  sur  leurs  adversaires  une  grêle  de 
projectiles.  Ils  n'avaient  à  s'occuper  que  de 
combattre:  car  l'éléphant  était  conduit  par 
un  guide  que  le  texte  appelle  Indien,  soit  qu'il 
le  fût  en  réalité,  soit  que  la  coutume  eût  pré- 
valu de  le  nommer  ainsi,  sans  doute  par  allu- 
sion à  ce  qui  avait  lieu  à  l'origine. 

Rien  ne  portait  la  terreur  dans  les  rangs 
comme  ces  formidables  animaux,  qui  ren- 
versaient tout  sur  leur  passage,  et  dont 
l'art  militaire  du  temps  avait  fait  comme 
autant  de  machines  vivantes.  Pour  les  en- 
flammer d'une  ardeur  belliqueuse,  on  leur 
avait  montré  avant  le  combat  du  vin  et  du 
jus  de  mûres,  sanguinem  uvx  et  mûri:  peut- 
être  parce  que  la  couleur  de  ces  liquides  les 
accoutumait  à  la  vue  du  sang;  ou  plutôt 
parce  qu'étant  très  avides  de  ces  breuvages, 
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ils  auraient  hâte  d'achever  la  bataille  pour  y 
revenir. 

L'armée  royale  marchait  au  son  des  trom- 
pettes, couvrant  la  montagne  et  s'étendant 
aussi  dans  la  plaine;  elle  avançait  avec  ordre 
et  précaution;  les  cris  de  la  multitude,  le 
cliquetis  des  armes  qui  se  touchaient  et  se 
choquaient,  jetaient  au  loin  l'épouvante. 
Lorsque  le  soleil  darda  ses  rayons  sur  cette 
masse  compacte  de  boucliers  d'or  et  d'airain, 
les  montagnes  resplendirent,  dit  l'auteur  sa- 
cré, comme  si  elles  avaient  été  des  lampes 
ardentes. 

Machabée  approchait  de  son  côté,  et  déjà  six 
cents  Syriens  avaient  été  mis  hors  de  combat. 
Mais,  avec  un  si  petit  nombre  de  soldats,  com- 
ment venir  à  bout  de  ces  énormes  bataillons? 
comment  éviter  le  carnage  qu'allaient  faire 
bientôt  les  bêtes  furieuses  qui  commençaient 
à  s'ébranler?  Ce  fut  alors  qu'Éléazar  conçut 
son  hardi  projet. 

Il  apercevait  un  éléphant  plus  élevé  que 
tous  les  autres,  et  portant  un  harnais  aux 
armes  royales.  Persuadé  qu'il  était  monté  par 
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Antiochus  en  personne,  il  pensa  qu*on  pour- 
rait terminer  la  bataille  d'un  seul  coup,  et 
sacrifia  sa  vie  pour  sauver  son  peuple  et  se 
faire  un  nom  immortel. 

Soudain  il  se  précipite  au  milieu  de  la  lé- 
gion, abattant  à  droite  et  à  gauche  tout  ce  qui 
lui  fait  obstacle.  Le  fer  lui  fraye  un  passage  ; 
il  se  glisse  sous  les  pieds  de  Tanimal,  et,  lui 
ouvrant  dans  le  ventre  une  large  blessure,  il 
y  plonge  son  dard  de  manière  à  porter  un 
coup  mortel.  L'énorme  masse  chancelle,  puis 
s'écroule  sur  lui  en  l'écrasant  dans  sa  chute. 
C'était  une  grande  et  noble  action,  qui  vrai- 
semblablement devait  décider  du  combat. 
Malheureusement,  Éléazar  s'était  trompé  ;  le 
roi  n'était  pas  là  ;  et,  malgré  l'immense  con- 
fusion produite  sur  ce  point,  on  continua  à  se 
battre.  Les  Juifs,  voyant  qu'ils  ne  seraient  pas 
les  plus  forts,  opérèrent  enfin  leur  retraite  ; 
ils  ne  purent  empêcher  qu'on  vînt  mettre  le 
siège  devant  Jérusalem.  Que  de  vaillance  dé- 
pensée, ce  semble,  en  pure  perte  !  On  éprouve 
un  serrement  de  cœur  en  pensant  que  ces 
hommes  généreux,  qui  ont  tant  prié  et  si  bien 
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combattu,  n*auront  pas  réussi  à  sauver  leur 
patrie. 

Le  péril,  en  effet,  était  ej^trême.  Pour  la 
raison  que  nous  avons  indiquée  tout  à  l'tieure, 
la  capitale  souffrait  de  la  disette;  elle  ne  pou- 
vait résister  longtemps.  C'était  donc  toute 
l'œuvre  de  Machabée  qui  périclitait;  et  les 
hauts  faits  d'armes  par  lesquels  lui  et  ses 
frères  s'étaient  signalés,  allaient  devenir  inu- 
tiles. 

Or  la  Providence  avait  son  secret.  Elle  vou- 
lait montrer  à  ces  hommes,  si  braves  et  si  dé- 
voués qu'ils  fussent,  que  tout  ne  dépendait 
pas  de  leurs  efforts.  Pendant  que  l'on  poussait 
vigoureusement  les  opérations,  et  que  l'on 
n'attendait  plus  que  le  moment  de  donner 
l'assaut,  il  arriva  au  camp  syrien  d'inquié- 
tantes nouvelles.  Philippe,  qu'Antiochus  Épi- 
phane  mourant  avait  nommé  gouverneur  de 
son  lils  et  régent  du  royaume,  s'était  d'abord 
enfui  en  Egypte  par  crainte  de  Lysias.  Mais  il 
n'avait  pas  tardé  à  retourner  en  Perse;  et  là, 
recueillant  les  débris  de  l'armée  levée  par  son 
maître,  il  s'était  vu  à  la  tête  de  forces  assez 
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considérables  pour  venir  disputer  le  pouvoir 
à  son  compétiteur.  Apprenant  ces  détails,  Ly- 
sias  trembla  pour  lui-même.  Se  tenir  loin 
d'Antioche  à  un  pareil  moment,  c'était  laisser 
le  champ  libre  à  son  rival.  Ne  valait-ii  pas 
mieux  abandonner  les  Juifs  à  eux-mêmes,  et 
courir  faire  face  à  ce  pressant  péril? 

Se  gardant  bien  de  faire  valoir  de  pareils 
motifs  auprès  d'Eupator,  dont,  après  tout,  la 
couronne  ne  semblait  pas  en  jeu,  il  prit  pré- 
texte de  la  stérilité  des  campagnes,  dit  que  l'ar- 
mée souffrait  de  la  faim,  et  persuada  au  roi 
de  lever  le  siège.  Au  lieu  d'entrer  à  Jérusalem 
en  vainqueur,  Eupator  y  vint  en  suppliant,  et 
fit  offrir  pour  lui  un  sacrifice  dans  le  temple. 
Toutefois,  il  ne  tint  pas  le  serment  pacifique 
qu'il  avait  fait  avant  d'y  pénétrer  :  à  son 
ordre,  les  remparts  construits  par  Machabée 
furent  détruits.  Il  partit  ensuite  en  toute  hâte 
pour  Antioche,  où  il  fallut  en  effet  combattre 
Philippe,  qui  déjà  avait  saisi  les  rênes  du 
gouvernement.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'expédition 
entreprise  contre  la  Judée,  après  avoir  donné 
les  plus  graves  sujets  d'alarme,  venait  d'à- 
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boutir  à  une  sorte  d'avortemeiit.  Ce  que  les 
hommes  n'avaient  pu^  Dieu  l'accomplissait 
d'une  autre  manière.  Toutefois,  on  n'était  pas 
près  encore  de  voir  finir  ces  guerres  san- 
glantes. La  mission  de  Judas  était  de  com- 
battre incessamment  jusqu'au  dernier  jour  de 
sa  vie;  seules  les  générations  qui  viendraient 
après  lui,  seraient  appelées  à  recueillir  le  fruit 
de  ses  travaux  et  de  ses  efforts. 

Quant  à  Éléazar,  les  saints  docteurs  ont 
donné  de  grandes  louanges  à  son  acte  ma- 
gnanime. Saint  Ambroise  nous  le  montre  se 
jouant  en  quelque  sorte  avec  la  mort,  qu'il 
méprise  et  qu'il  va  chercher  là  où  les  rangs 
ennemis  sont  plus  denses  et  plus  impénétra- 
bles ;  à  mesure  qu'il  la  voit  approcher,  son 
courage  s'exalte  :  il  jette  son  bouclier,  se  pré^ 
cipite  sous  la  redoutable  bête,  atin  de  frapper 
un  coup  plus  sûr.  «  Enveloppé  plutôt  qu'é- 
crasé sous  ce  corps  immense  qui  s'affaisse,  il 
demeure  enseveli  dans  son  triomphe.  Or  sa 
pensée  ne  Ta  point  trompé,  quoiqu'il  ait  été 
déçu  par  l'appareil  royal  :  car  le  spectacle 
d'une  telle  vaillance  immobilise,  en  quelque 
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sorte,  les  ennemis...  La  force  d*âme  d'un  seul 
s'est  trouvée  supérieure  à  la  vigueur  de  tous. .. 
Comme  héritage  de  son  courage,  Éléazar  va 
laisser  aux  siens  la  paix  ^  » 

Saint  Grégoire  interprète  le  fait  d'une  ma- 
nière allégorique  :  il  y  voit  l'image  naturelle 
de  ceux  qui  succombent  aux  vices  mêmes 
qu'ils  combattent  dans  les  autres,  et  dont  ils 
ont  triomphé^.  Ce  malheur  n'est  pas  sans 
exemple,  même  parmi  les  pères  de  famille. 

N'est-il  pas  arrivé  quelquefois  qu'un  père, 
travaillant  à  préserver  son  fils  ou  à  rompre 
des  chaînes  déjà  formées  par  lui,  s'est  laissé 
prendre  au  piège  auquel  il  voulait  l'arracher? 
Un  autre,  accompagnant  de  jeunes  hommes 
dans  certaines  réunions  de  plaisir,  afin  d'être 
leur  protection  et  leur  sauvegarde,  n'en  est 

1.  Cujus  ruina  inclusus  magis  quam  oppressus  suo  sepul- 
tus  est  Iriumpho.  Nec  fefellit  opinio  virum,  quamvis  regius 
fefelierit  habilus.  Tanto  enim  virtuiis  spectaculo  defixi  hos- 
tes...  sic  trepidaverunt,  ut  iœpares  se  onmes  unius  virtuli 
arbitrarentur...  Itaque  Eleazarus  hseredem  virlutis  suœ  pa- 
cein  reliquit.  (Amb.,  Offic,  xl.] 

2.  Quos  ergo  iste  significat  quem  sua  Victoria  oppressit, 
nisi  eos  qui  \itia  superant,  sed  sub  ipsa  quœ  subjiciunt, 
superbiendo  succumbuni?  (Greg.,  Moral.,  XIX,  xiii.) 
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point  revenu  sans  rapporter  avec  lui  certai[ies 
innpressions  fâcheuses,  contre  lesquelles  il 
avait  réussi  à  les  prémunir. 

C'est  que  l'âge,  et  niôme  la  vertu  acquise, 
ne  sera  pas  toujours  un  préservalif  suffisant. 
N'oublions  jamais  que  nous  sommes  hommes 
jusqu'au  bout,  et  par  conséquent  accessibles 
à  la  tentation.  Se  croire  en  sécurité,  c'est  par 
le  fait  se  constituer  en  péril.  Heureux,  dit 
la  sainte  Écriture,  l'homme  qui  craint  tou- 
jours '  1  c'est-à-dire,  celui  qui,  connaissant  sa 
faiblesse  et  sa  fragilité,  s'environne  lui-même 
de  ce  rempart  de  précautions  recommandé  par 
la  sagesse  chrétienne,  réprimant  la  liberté  de 
ses  sens,  imposant  un  frein  à  ses  discours  et 
à  ses  pensées,  se  surveillant  lui-même  au 
moment  où  il  est  occupé  de  surveiller  les 
siens;  sachant  enfin  que  la  confiance  aveugle 
en  soi  est  une  cause  de  ruine. 

Remarquons  bien,  Messieurs,  la  différence 
qui  existe  ici  entre  deux  sortes  d'intérêts. 


I.  Bealus  liojio  qui  semper  est  pavidus.  (Prov  ,  xxvm, 

li) 
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S'agit-il  de  la  vie  corporelle,  ce  sera  un 
acte  de  vertu  d'exposer  la  sienne  pour  sau- 
ver celle  du  prochain,  à  plus  forte  raison 
celle  des  personnes  dont  on  a  la  charge. 
Mais  il  n'en  est  plus  de  même  si  vous  trans- 
portez la  question  dans  un  autre  ordre  de 
choses.  Il  n'est  point  permis,  fût-ce  à  un  père, 
de  sacrifier  son  salut  pour  procurer  celui  de 
son  fils  ;  de  se  résoudre  à  perdre  la  grâce  de 
Dieu,  dans  l'espoir  de  la  lui  faire  recouvrer. 
Je  sais  qu'il  y  aura  lieu  parfois  de  se  hasarder 
sur  un  terrain  qui  n'est  point  sans  péril,  afin 
d'en  retirer  un  jeune  homme  qui  s'y  engage 
témérairement.  Le  voyez-vous  se   précipiter 
dans  certaines  sociétés,  il  pourra  se  faire  que 
vous  aimiez  mieux  l'y  conduire  vous-même; 
toutefois,  prenez  garde  !  les  intentions  les  plus 
pures  ne  suffiraient  pas,  si  l'on  n'y  joignait 
les  garanties  qu'indique  la  prudence  chré- 
tienne. Marchez  dans  les  flammes  sans  leur 
permettre  de  vous  atteindre.  Plongez  au  fond 
du  fleuve,  mais  n'y  demeurez  point  à  la  place 
de  celui  que  vous  en  retirez.  Il  nous  faut  la 
victoire  complète,  non  celle  dans  laquelle  on 

15. 
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est  écrasé  comme  Éléazar.  Tuez  le  monstre,  à 
la  bonne  heure  I  mais  faites  si  bien  qu'il  ne 
tombe  pas  sur  vous  et  ne  vous  opprime  pas 
dans  sa  chute. 


CINQUANTE-SIXIÈME  CONFÉRENCE 


IVouvelles  complications,  nouveaux  ti*ionipl:ei». 


Messieurs, 

Si  Judas  Machabée  n'avait  eu  d'autres  en- 
nemis que  ceux  qui  se  déployaient  sur  le 
champ  de  bataille,  sa  tâche  aurait  été  plus 
facile.  Mais  il  était  dans  sa  destinée  d'avoir  à 
lutter  contre  la  perfidie  qui  se  cache,  aussi 
bien  que  contre  la  force  qui  agit  à  découvert. 
De  tout  temps,  les  faux  frères  ont  été  le  fléau 
le  plus  à  redouter  pour  les  hommes  de  cœur. 
On  ne  voit  guère  d'entreprise  grande  et  géné- 
reuse qui  ne  les  rencontre  tôt  ou  tard  sur  son 
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chemin.  Plus  la  gloire  d'un  béros  est  pure, 
éclataile,  plus  il  doit  s'attendre  à  ces  trames 
occultes  qu'ourdit  une  basse  jalousie,  et  qui 
lui  susciteront  souvent  plus  de  difficultés  et 
de  périls  que  les  armées  nonjbreuses  contre 
lesquelles  il  aura  dû  combattre. 

Le  grand  Israélite  ne  pouvait  échapper  à 
cette  fatalité.  Les  sérieuses  complications 
dont  i'ai  à  vous  entretenir  aujourd'hui,  tien- 
nent en  grande  partie  à  cette  cause.  Du  reste, 
la  Providence,  en  permettant  qu'un  ambitieux 
vulgaire  soulève  de  nouveau  contre  lui  les 
forces  dont  disposent  les  monarques  syriens, 
ne  fera  que  lui  ménager  de  nouvelles  occa- 
sions de  triomphe. 

Si  je  m'arrête  à  vous  décrire  cette  nouvelle 
lutte,  c'est  moins  pour  compléter  le  récit,  que 
pour  fixer  votre  attention  sur  ce  jeu  souter- 
rain des  passions  humaines,  qui  tient  une  si 
grande  place  dans  les  faits  privés  ou  publics. 
Il  ne  se  révèle  guère,  où  que  ce  soit,  un  grand 
caractère,  qu'on  ne  voie  aussitôt  surgir, 
comme  pour  lui  faire  contraste,  une  figure 
odieuse,  se  dressant  contre  lui,  travaillant  à 
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le  contrecarrer  en  toutes  choses;  sorte  de 
génie  du  mal  toujours  prêt  à  se  montrer  en 
face  du  génie  bienfaisant.  C'est  tout  simple; 
et  nous  autres  croyants,  nous  n*avons  pas  de 
peine  à  expliquer  cet  antagonisme.  Satan, 
ayant  obtenu  dès  l'origine  la  puissance  d'exer- 
cer dans  notre  monde  son  action  infernale, 
n'a  plus  cessé  de  poursuivre  partout  l'œuvre 
divine,  sous  quelque  forme  qu'elle  se  pro- 
duise. Quand  cette  œuvre  apparaît  sensible- 
ment, comme  à  l'époque  des  Machabées,  faut-il 
s'étonner  qu'il  déploie  contre  elle  ses  batte- 
ries les  plus  redoutables?  Or  il  ne  manque 
jamais  de  recruter  des  hommes  pervers, 
tout  disposés  à  lui  servir  d'instruments.  Par- 
fois même  il  les  rencontrera  dans  le  sanc- 
tuaire. 

«  11  est  nécessaire,  disait  Notre- Seigneur, 
que  les  scandales  arrivent*  »  :  c'est-à-dire 
qu'étant  données  les  cupidités  qui  nous  tra- 
vaillent, les  tentations  qui  viennent  nous  as- 
saillir, on  peut  être  sûr  d'avance  que  plu- 

1.  Malih..  xviir  7. 
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sieurs  abandonneront  la  voie  de  la  vertu,  pour 
suivre  au  grand  jour  celle  du  vice,  quand 
elle  leur  est  profitable.  Toutes  les  époques 
ont  eu  leurs  défections  plus  ou  moins  reten- 
tissautes.  Nous  ne  serons  donc  point  surpris 
de  voir  un  prêtre  conspirer  contre  son  pays 
et  en  devenir  le  fléau.  Dieu,  qui  respecte  la 
liberté  de  l'homme  alors  même  que  celui-ci  en 
abuse  le  plus  indignement,  ne  se  hâtera  point 
de  punir  le  coupable  ;  il  le  laissera  soulever 
des  tempêtes.  Mais  ces  tempêtes  elles-mêmes, 
dirigées  par  une  main  invisible,  ne  feront  que 
seconder  les  desseins  providentiels. 


Lorsque  Lysias  avait  persuadé  au  jeune 
Antiochus  Eupator  de  lever  précipitamment 
le  siège  de  Jérusalem,  il  n'avait  en  vue  que 
de  s'opposer  à  son  rival  Philippe,  qui  lui  dis- 
putait la  régence  du  royaume.  Un  péril  bien 
plus  grave,  qu'ils  ne  soupçonnaient  ni  Tun  ni 
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l'autre,  les  attendait  tous  deux  à  leur  retour 
en  Syrie. 

Le  prétendant  véritablement  à  craindre, 
c'était  Démétrius,  frère  aîné  d'Antiochus,  au- 
quel semblait  appartenir  le  trône  paternel. 
Absent  à  la  mort  d'Épiphane,  il  n'avait  pu 
faire  valoir  ses  droits  ;  mais  voilà  qu'on  ap- 
prenait tout  à  coup  qu'il  venait  de  débarquer 
sur  la  côte  asiatique.  Les  Romains,  près  des- 
quels il  était  demeuré  comme  otage  après 
les  événements  dont  nous  avons  parlé,  le  ren- 
voyaient dans  son  pays  pour  recueillir  l'héri- 
tage du  prince  défunt  :  il  revenait  donc  avec 
le  prestige  moral  que  lui  donnait  l'appui  des 
maîtres  du  monde  ;  et,  quoiqu'il  ne  fût  accom- 
pagné que  d'un  petit  nombre  de  partisans, 
l'autorité  de  ses  protecteurs,  la  légitimité  de 
ses  reveodications  pouvaient  en  peu  de  temps 
lui  gagner  les  multitudes.  En  effet,  à  peine  se 
fut-il  montré,  qu'on  vit  la  foule  accourir  à  lui  ; 
l'armée  se  déclara  en  sa  faveur  ;  mis  en  pos- 
session de  la  capitale,  il  ne  tarda  pas  à  tenir 
entre  ses  mains  Antiochus  et  Lysias.  Il  refusa 
de  les  voir,  ce  qui  était  pour  eux  un  arrêt  de 


268       CINQUANTE-SIXIÈME  CONFÉRENCE. 

mort,  et  dès  lors  il  commença  à  régaer  sans 
conteste. 

Quels  allaient  être  les  rapports  du  nouveau 
monarque  avec  les  Israélites?  Peut-être  n'au- 
raient-ils été  empreints  d'aucune  hostilité, 
sans  la  présence  d'un  traître.  Alcime  était 
descendant  d'Âaron,  et  par  conséquent  de  race 
sacerdotale.  C'était  une  âme  vile  et  basse,  à 
qui  tous  les  moyens  étaient  bons  pour  satis- 
faire ses  instincts  cupides  et  ses  visées  ambi- 
tieuses. Au  temps  de  la  persécution,  il  s'était 
déshonoré  par  l'apostasie.  En  dépit  de  cette 
souillure,  qui  restait  imprimée  à  son  front,  il 
ne  craignit  pas  de  réclamer  le  pontificat  su- 
prême ;  et  c'était  précisément  dans  ce  but  qu'il 
s'était  rendu  à  la  cour. 

Sa  tactique  fut  de  noircir  Judas  près  de  Dé- 
métrius.  A  l'entendre,  le  chef  des  Israélites 
était  un  conspirateur,  un  ennemi  irréconci- 
liable de  la  dynastie  syrienne,  qui  sapait 
constamment  l'autorité  du  roi,  bannissait  ses 
sujets  les  plus  fidèles,  afin  de  se  rendre  com- 
plètement indépendant.  Et  pour  donner  plus 
de  poids  à  ses  assertions,  il  n'hésitait  pas  à 
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demander  une  sorte  d'enquête.  Le  prince  se 
laissa  aisément  persuader.  Il  appela  Bacchide, 
qui  avait  une  satrapie  au  delà  de  l'Euplirate,  et 
le  chargea  de  se  rendre  dans  le  pays.  Alcime 
l'accompagnait  avec  le  titre  de  grand  prêtre. 
Bien  entendu  qu'ils  emmenaient  avec  eux 
une  force  armée  capable  d'intimider  toute 
résistance. 

Toutefois  Bacchide  préférait  la  ruse  aux 
hasards  de  la  guerre.  11  essaya  tout  d'abord 
d'amener  Judas  à  une  entrevue,  qui,  dans  sa 
pensée,  devait  couvrir  un  piège.  Le  prudent 
général  soupçonna  le  péril,  et  se  garda  d'ac- 
cepter aucune  proposition.  Malheureusement, 
autour  de  lui  plusieurs  n'eurent  pas  la  même 
sagesse  ni  le  même  coup  d'œil. 

Simulant  les  intentions  les  plus  pacifiques, 
les  Syriens  avaient  engagé  des  pourparlers 
avec  les  notables  de  la  contrée.  C'étaient  des 
scribes,  des  Assidéens  qui  étaient  entrés  en 
rapport  avec  eux.  Ces  hommes  droits  et  sim- 
ples, voyant  près  de  l'envoyé  de  Démétrius 
un  de  leurs  compatriotes,  un  prêtre  du  sang 
d'Aaron,  se  disaient  à  eux-mêmes  qu'il  était 
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impossible  de  soupçonner  une  perfidie.  Al- 
cime  promettait  sous  serment  qu'il  ne  leur 
serait  fait  aucun  mal,  à  eux  ni  à  leurs  amis. 
Or  à  peine  s'étaient-ils  présentés  sans  dé- 
fiance, que  soixante  d'entre  eux  furent  saisis 
et  immolés  en  un  même  jour;  horrible  atten- 
tat où  récrivain  sacré  ne  peut  s'empêcher 
de  \oir  un  accomplissement  des  paroles  du 
Psalmiste  :  «  Les  corps  de  vos  saints  ont  été 
frappés,  et  leur  sang  répandu  tout  autour  de 
Jérusalem,  et  il  n'y  avait  personne  pour  leur 
donner  la  sépulture  K  » 

Les  massacres  continuèrent;  le  pays  était 
terrorisé,  le  peuple  fuyait  pour  se  dérober  à 
la  mort.  Bacchide  poursuivit  jusqu'à  Belh- 
seca  ceux  qui  cherchaient  un  asile  contre  ses 
fureurs  ;  et,  en  ayant  trouvé  un  grand  nom- 
bre, il  remplit  de  leurs  cadavres  une  vaste 
citerne,  voisine  de  cette  localité.  Tout  pliait 
devant  Alcime,  qui  resta  maître  dans  la  Judée 
après  le  départ  du  général  syrien. 

Il  était  temps  que  Machabée  parût  à  son 

1.  Ps,  Lxxviii,  2,  3.  I  Macli.,  vir,  17. 
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tour.  Il  lui  suffit  de  se  montrer,  d'exercer  de 
justes  représailles,  pour  faire  rentrer  tout 
dans  l'ordre.  La  face  des  choses  avait  changé  : 
c'étaient  les  hommes  pervers  qui  commen- 
çaient à  trembler  à  leur  tour.  Alcime  se  hâta 
de  regagner  Antioche.  Mais  il  s'en  allait  la 
rage  au  cœur.  Cette  fois,  les  accusations  qu'il 
fît  entendre,  étaient  encore  plus  violentes  :  il 
dénonçait  le  libérateur,  se  plaignait  d'être  dé- 
possédé par  lui,  et  le  représentait  comme  un 
ennemi  implacable  du  roi  :  «  Ceux  des  Juifs, 
disait-il,  qui  ont  pris  le  nom  d'Assidéens  et 
qui  ont  pour  chef  Judas  Machabée,  ne  cessent 
de  se  livrer  à  des  mouvements  séditieux  et  ne 
laissent  aucun  repos  à  l'État.  Moi-même,  dé- 
pouillé par  eux  de  ma  dignité  héréditaire, 
je  veux  dire  du  suprême  sacerdoce,  je  viens 
ici  tout  d'abord  pour  garder  ma  fidélité  au 
prince  en  servant  ses  intérêts,  puis  même  en 
faveur  de  mes  concitoyens,  car  la  perversité 
de  ces  hommes  est  une  source  incessante  de 
vexations  pour  toute  notre  race.  C'est  pour- 
quoi, ô  roi,  ayant  connaissance  de  cette  situa- 
tion, je  vous  conjure  de  pourvoir  au  bien 
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du  pays  et  du  peuple,  conformément  à  votre 
bonté  si  connue  de  tous  :  car,  tant  que  Judas 
respirera,  ii  est  impossible  d'espérer  la  paix 
pour  cette  contrée  ^  » 

Ce  langage  insidieux  aurait  pu  suffire  pour 
enflammer  Démétrius.  Alcime  y  joignait  des 
présents  :  il  avait  apporté  avec  lui  une  cou- 
ronne d'or,  ainsi  qu'une  palme  et  des  ra- 
meaux, qui  paraissaient  venir  du  temple.  Les 
sacrilèges  ne  lui  coûtaient  pas  plus  que  les 
calomnies  pour  arriver  à  ses  fins.  Il  ne  réussit 
que  trop  complètement  à  obtenir  ce  qu'il 
voulait. 

Nicanor,  le  général  le  plus  redoutable,  parce 
qu'il  était  préposé  à  la  conduite  des  éléphants, 


i.  Ipsi  qui  dicunlur  Assidœi  Judœoruiii,  quibus  prœest 
Judas  Macliabœus,  bella  nutriunt,  et  scditioncs  movent,  nec 
paliuntur  regnum  esse  quielum.  Nanti  et  ego  dtfraudatus  pa- 
renluiu  gloria  (dico  aulem  summo  saccrdotio)  hue  veni  : 
primo  quidem  uiililatibus  régis  fidem  servans,  secundo  au- 
tem  etiam  civibus  cousulens  :  nam  illorum  praviiate  uai- 
Tersum  genus  noslrum  non  minlne  vexalur.  Sed  oro,  his 
singulis,  0  rex,  cogniiis,  et  regioni,  et  generi,  secundum 
huDianilatem  tuam  pervulgataoi  omnibus,  prospice.  Nam, 
quamdiu  superesl  Judas,  impossibile  est  pacem  esse  nego- 
tiis.  (II  Mach.,  xiv,  G-10.) 
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fut  envoyé  en  Judée,  avec  mission  expresse  de 
s'emparer  de  la  personne  de  Judas.  Il  devait 
en  outre  licencier  et  disperser  les  soldats 
israélites,  et  réintégrer  dans  ses  fonctions  le 
prétendu  pontife  créé  par  le  monarque  syrien. 
Tel  était  le  mandat  qu'il  avait  à  remplir. 

A  peine  l'expédition  commencée,  cette  foule 
de  traîtres  et  d'apostats,  qui  redoutaient,  non 
sans  raison,  la  juste  punition  de  leurs  crimes, 
vinrent  grossir  les  troupes  conduites  par  Ni- 
cauor.  L'aspect  de  cette  armée  était  fait  pour 
inspirer  l'effroi,  et  il  n'est  pas  étonnant  que 
la  terreur  marchât  en  quelque  sorte  devant 
elle. 

Les  Juifs  recoururent  à  la  prière.  La  tête 
couverte  de  cendres,  ils  conjuraient  Dieu,  qui 
les  avait  gardés  jusque-là,  de  ne  point  retirer 
d'eux  sa  puissante  protection.  Pas  plus  que 
précédemment,  leur  humble  supplication  ne 
resta  sans  effet. 

Tandis  que  Judis  faisait  exécuter  à  ses 
troupes  une  marche  jugée  nécessaire,  son 
frère  Simon  avait  eu  un  engagement  avec  les 
Syriens;  mai?,  effrayé  de  leur  multitude, 
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contre  laquelle  il  ne  se  trouvait  pas  en  forces, 
il  s'était  replié  prudemment  sans  livrer  ba- 
taille. De  son  côlé,  Nicanor,  qui  n'ignorait 
point  la  valeur  des  compagnons  de  Judas,  et 
la  grandeur  d'âme  qu'ils  savaient  déployer 
quand  il  s'agissait  de  défendre  leur  pays^  re- 
doutait une  collision  sanglante.  Il  préféra 
faire  porter  des  propositions  de  paix.  Après 
une  longue  délibération,  le  sentiment  una- 
nime des  Israélites  fut  de  ne  point  les  re- 
pousser. On  prit  jour  pour  une  entrevue. 
Cependant  Machabée,  qui  ne  se  départait  ja- 
mais des  règles  de  la  prudence,  avait  pris  ses 
précautions  et  placé  en  lieu  opportun  des 
hommes  armés,  prêts  à  lui  porter  secours  au 
moindre  signal.  Il  n'en  fut  pas  besoin.  Nica- 
nor  vint  à  Jérusalem  sans  dessein  hostile; 
bientôt  les  relations  les  plus  amicales  paru- 
rent exister  entre  lui  et  le  chef  des  Israélites. 
La  familiarité  alla  même  si  loin,  que  le  gé- 
néral syrien  en  vint  à  conseiller  le  mariage  à 
Judas,  qui  jusqu'alors  était  demeuré  céliba- 
taire. C'étaient  sans  doute  les  guerres  inces- 
santes et  les  mille  soucis  d'une  vie  tour- 
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m  entée  qui  avaient  empêché  le  pieux  Israélite 
d'y  penser  plus  tôt.  Tout  entier  aux  besoins 
de  ses  fr^es,  il  négligeait,  nous  l'avons  dit, 
ce  qui  concernait  sa  personne.  Cependant  il 
prêta  l'oreille  aux  sages  insinuations  qui  lui 
étaient  faites  :  la  cérémonie  nuptiale  eut  lieu, 
et  Ton  continua  à  vivre  en  bonne  amitié. 

Mais  cette  union  des  deux  chefs  ne  faisait 
pas  les  affaires  d'Alcime.  Il  revint  à  la  cour 
d'Antioche,  accusa  Nicanor  de  pactiser  avec 
rétranger,  et  prétendit  même  qu'il  s'enten- 
dait avec  Judas  pour  mettre  celui-ci  en  pos- 
session du  sacerdoce.  Démétrius  irrité  écrivit 
à  Nicanor  qu'en  dépit  de  toute  convention 
précédente,  il  eût  à  lui  envoyer  au  plus  vite 
Mackabée  chargé  de  chaînes. 

Cet  ordre  causa  au  Syrien  une  véritable 
douleur.  Gomment  fausser  la  parole  si  so- 
lennellement donnée?  comment  perdre  un 
homme  d'un  tel  mérite,  et  auquel  il  n'avait  au- 
cun reproche  à  faire?  Toutefois  la  conscience 
d'un  païen  n'était  pas  de  force  à  lutter  contre 
l'intérêt  personnel.  Résister  au  commande- 
ment du  roi,  et  par  suite  s'exposer  lui-même, 
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c'était  trop  demander  à  un  homme  de  cette 
trempe.  Il  commença  à  dresser  des  pièges,  à 
chercher  une  occasion  favorable  pour  exé- 
cuter ce  qui  lui  était  prescrit.  «  Qu'il  n'y  ait 
aucune  hostilité  entre  nous,  fit-il  dire  à  Judas 
et  à  ses  frères;  je  viendrai  avec  une  poi- 
gnée d'hommes  seulement,  pour  vous  ren- 
dre une  visite  toute  pacifique*.»  En  effet, 
on  s'aborde,  on  se  salue  avec  des  paroles 
amicales. 

Cependant  Machabée  s'était  aperçu  d'un 
changement  d'allures.  La  froideur  de  Nica- 
nor,son  air  préoccupé  depuis  quelque  temps, 
lui  avaient  inspiré  de  justes  craintes.  Après 
s'être  montré  un  instant,  il  s'éloigna  et  ne 
voulut  plus  reparaître.  C'était  sagesse,  car 
tout  avait  éié  préparé  pour  son  enlèvement. 

La  ruse  ayant  échoué,  force  fut  au  servi- 
teur de  Démétrius  de  s'en  remettre  au  sort 
du  combat.  Mais  cinq  mille  de  ses  hommes 
furent  tués;  le  reste  se  débanda,  et  chercha  un 


1.  Non  sit  pugna  inter  me  et  vos  :  veniam  cum  viris  pau- 
cis,  ut  videam  faciès  vcslras  cum  pace.  (I  Mach  ,  vu,  28.) 
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refuge  dans  la  ciié  de  David.  Leur  chef  étant 
veDu  sur  la  montagne  de  Sien,  l'on  essaya  de 
le  fléchir  en  lui  montrant  les  sacrifices  que 
l'on  offrait  pour  le  salut  du  roi.  Il  répondit 
par  des  injures  et  des  menaces;  et  parce  que 
les  prêtres  auxquels  il  demandait  de  livrer 
Judas,  lui  déclaraient  qu'ils  ignoraient  le  lieu 
de  sa  retraite,  étendant  vers  le  temple  une 
main  sacrilège,  il  jura  qu'à  son  retour,  si  ca- 
pitaine et  soldats  n'avaient  été  remis  à  sa  dis- 
crétion, il  raserait  le  sanctuaire,  le  livrerait 
aux  flammes,  et  consacrerait  ce  lieu  à  son  dieu 
Bacchus. 

Ce  furent  ses  dernières  paroles.  Les  mi- 
nistres de  l'autel,  pleins  d'effroi  et  d'indi- 
gnation, demeuraient  les  bras  étendus  vers 
le  ciel,  dans  l'attitude  de  la  supplication: 
«  0  vous,  s'écriaient-ils,  Seigneur  de  toutes 
choses,  qui  n'avez  besoin  de  personne,  vous 
avez  voulu  que  le  temple  où  vous  faites  votre 
demeure  fût  construit  au  milieu  de  nous. 
Maintenant  donc,  ô  Dieu  de  toute  sainteté, 
maître  de  l'univers,  gardez  éternellement  à 
Tabri  de  toute  souillure  cette  maison  qui 

16 
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"Vient  d'être  purifiée*....  Exercez  votre  ven- 
geance sur  cet  homme  et  sur  son  armée; 
qu'ils  tombent  sous  le  tranchant  du  glaive  : 
n'oubliez  pas  leurs  blasphèmes,  et  ne  les 
laissez  point  subsistera  » 

De  pareils  vœux  étaient  trop  justes  pour 
n'être  pas  entendus.  Mais,  Messieurs,  quel 
triste  exemple  de  ces  rapides  transformations 
qui  font  d'un  homme  jusque-là  modéré  et 
loyal,  non  seulement  un  traître,  un  perfide, 
mais  encore  un  impie,  pour  lequel  plus  rien 
n'est  sacré  I  Celui  qui  a  été  capable  de  sacri- 
fier ses  amis  à  un  intérêt  personnel,  immo- 
lera, s'il  le  faut,  pour  la  même  cause,  jusqu'au 
respect  de  la  Divinité  elle-même. 


1.  Tu,  Domine  universorum,  qui  nullius  indiges,  voluisti 
templum  habiiationis  tuse  fieri  in  nobis.  Et  nunc,  Sancte 
sanctorum,  omnium  Domine,  conserva  in  œlernum  impollu- 
lam  domum  istam,  quœ  nuper  mandata  est.  (Il  Mach.,  xiv, 
35,  36.) 

2.  Fac  vindictam  in  homine  isto,  et  exercilu  ejus,  et  cadant 
in  gladio  :  mémento  blasphemias  eorum,  et  ne  dederis  eis  ut 
permaneant.  (I  Mach.,  vu,  38.) 


COMPLICATIONS  ET  TRIOMPHES.  279 


II 


Ici  se  place  un  épisode  que  nous  ne  devons 
pas  juger  avec  toute  la  rigueur  de  nos  prin- 
cipes chrétiens. 

Parmi  les  hommes  les  plus  notables  de  Jé- 
rusalem, se  trouvait  un  Juif  nommé  Razias, 
d'une  réputation  irréprochable,  très  dévoué  à 
sa  cité,  et  qu'à  raison  même  de  l'amour  qu'il 
leur  portait,  ses  concitoyens  appelaient  leur 
père.  Durant  les  mauvais  jours,  il  était  de- 
meuré inviolablement  attaché  à  la  religion, 
prêt  à  livrer  corps  et  âme,  s'il  le  fallait,  pour 
y  persévérer  jusqu'à  la  fm.  On  le  dénonça  à 
Nicanor.  Celui-ci,  voulant  frapper  un  grand 
coup,  envoya  à  sa  demeure  cinq  cents  soldats 
pour  le  prendre. 

La  multitude  armée  assiégeait  la  maison  ; 
elle  était  sur  le  point  d'en  forcer  la  porte  et 
de  tout  incendier.  Cet  homme  de  grande  race, 
préférant  une  noble  mort  à  l'esclavage  qu'il 
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lui  faudrait  subir  sous  la  puissance  des  pé- 
cheurs, saisit  un  glaive  et  essaya  de  se  percer 
lui-même;  mais,  comme  la  précipitation  d'un 
pareil  moment  avait  rendu  le  coup  incertain, 
comme  d'autre  part  la  masse  des  ennemis 
pénétrait  déjà  à  Tintérieur,  tout  blessé  qu'il 
est,  il  court  jusqu'au  mur  et  se  jette  par  le 
dehors  sur  la  foule  rassemblée.  Elle  s'écarte, 
pour  ne  pas  être  écrasée  sous  le  poids  de  son 
corps  :  il  tombe  dans  le  vide,  et  sa  tête  va  se 
briser  contre  le  sol  ;  néanmoins,  sentant  en- 
core un  reste  de  vie,  il  se  relève  couvert  de 
sang  et  de  blessures,  traverse  intrépidement 
les  rangs  pressés  des  spectateurs;  puis,  debout 
sur  un  roc  élevé,  il  prend  des  deux  mains  ses 
entrailles  qui  s'échappent,  et  les  jette  sur  les 
Syriens,  conjurant  l'arbitre  de  la  vie  et  de  la 
mort  de  lui  restituer  un  jour  ce  qu'il  sacrifie 
à  cette  heure.  Et  c'est  dans  une  si  fière  alti- 
tude qu*il  exhale  son  dernier  soupir. 

Que  penser,  Messieurs,  d'un  pareil  acte? 

Il  vous  semblera  impossible  de  ne  pas  ad- 
mirer ce  mépris  de  la  vie,  qui  indique  une 
magnanimité  peu  commune.   Et  c'est  sans 
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doute  eu  égard  aux  dispositions  intérieures 
de  riiomme,  que  l'auteur  du  second  livre  des 
Machabées  raconte  ce  fait  avec  éloge.  D'après 
l'historien  Josèphe',  le  suicide  était  en  hor- 
reur parmi  les  Juifs.  Ils  le  regardaient  comme 
interdit  par  la  loi  de  Dieu,  et  le  qualiûaient 
de  crime  envers  la  Providence,  vu  qu'il  n'ap- 
partient à  personne  de  disposer  de  ses  jours. 
On  le  poursuivait  jusque  sur  le  cadavre  de 
celui  qui  s'en  était  rendu  coupable  :  le  corps 
du  suicidé  était  jeté  à  la  voirie  ;  on  coupait 
même  le  bras  qui  avait  porté  le  coup  fatal. 

Aussi  saint  Thomas,  appréciant  la  con- 
duite de  Razias,  ne  craint  pas  de  dire  :  «  Ce 
n'est  point  là  la  véritable  force  d'âme^  mais 
plutôt  une  certaine  défaillance  de  courage, 
qui  ne  sait  se  soumettre  à  la  souffrance  et 
aux  épreuves-.  »  Hâtons-nous  d'ajouter  que, 
dans  le  cas  présent,  la  bonne  foi  de  l'Israé- 
lite, et  peut-être  une  inspiration  secrète  qu'il 


1.  Joseph.,  de  Bello  judaico,  III,  viii,  3. 

2.  Non  tamen  est  vera  forlitudo,  sed  quaedain  animi  raol- 
lilies  non  valentis  raala  pœnalia  sustinere.  (2.  2,  q.  LXVI, 
art.  5,  ad  5"™.) 

40. 
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reçut  de  Dieu,  doivent  écarter  tout  soupçon 
de  faute  formelle.  La  preuve  en  est  qu'il 
expire  plein  d'espérance,  confessant  la  résur- 
rection des  morts  et  comptant  bien  sur  elle 
pour  le  venger. 

A  considérer  l'action  en  elle-même,  peut- 
être  y  pourrait-on  distinguer  deux  moments, 
entre  lesquels  il  y  a  une  différence  à  établir. 
Se  percer  soi-même  de  l'épée  pour  éviter  le 
déshonneur,  ne  saurait  jamais  être  permis  en 
bonne  morale;  mais  se  précipiter  du  haut 
d'une  muraille  sur  des  ennemis,  avec  l'espoir 
d'en  écraser  plusieurs  dans  sa  chute,  ne  sem- 
ble pas  contraire  à  la  loi  naturelle.  Personne 
ne  blâme  le  fait  de  Samson  ébranlant  les  co- 
lonnes de  la  salle  où  les  Philistins  sont  assem- 
blés, et  s'ensevelissant  avec  eux  dans  une 
commune  mort.  Nous  avons  loué  de  même 
l'héroïsme  d'Éléazar,  sacrifiant  sa  vie  pour 
tuer  l'éléphant  sur  lequel  il  pense  que  le  roi 
est  monté.  Razias  pouvait  donc  de  même  cher- 
cher une  fin  glorieuse  en  se  jetant  sur  ceux 
qui  assiégeaient  sa  maison,  s'il  croyait  ainsi 
les  faire  périr  avec  lui.  Ce  qu'il  avait  fait  au- 
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paravant  n*est  excusable  qu'à  raison  de  son 
intention,  qui  fut  droite  devant  Dieu,  bien 
que  Tacte  matériel  ne  soit  pas  justifiable  aux 
yeux  des  sages. 


III 


Revenons  à  l'histoire  générale.  Nicanor  et 
son  escorte  sortent  de  Jérusalem;  puis  ils 
opèrent  leur  jonction  avec  le  gros  de  l'armée 
dans  les  environs  de  Béthoron.  De  son  côté, 
Judas  et  les  siens  campent  à  Adarsa,  distante 
de  ce  lieu  d'environ  trente  stades.  On  se  ren- 
contrait ainsi  sur  la  grande  voie  de  commu- 
nication entre  la  capitale  et  la  Méditerranée. 
C'est  là  que  va  se  livrer  la  bataille. 

Averti  de  la  présence  de  Machabée,  Nicanor 
se  résout  à  l'attaquer  le  jour  du  sabbat,  afin 
d'embarrasser  l'homme  dont  la  piété  lui  est 
connue.  Vainement  les  Israélites  qui  sont 
près  de  lui  l'en  dissuadent  :  «  Ne  cédez  point, 
lui  disent-ils,  à  une  pensée  orgueilleuse  et 
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barbare  ;  rendez  plutôt  hommage  à  la  sainteté 
de  ce  jour,  et  révérez  Celui  qui  voit  toutes 
choses  ^  »  Et  comme  le  malheureux  leur  de- 
mandait s'il  y  avait  au  ciel  un  Dieu  redou- 
table qui  eût  commandé  de  célébrer  le  jour 
du  sabbat,  ils  lui  répondirent  :  «  Oui,  il  y  a  au 
ciel  le  Dieu  vivant  et  puissant,  qui  ordonne 
qu'on  honore  le  septième  jour  ^  »  Mais  il  re- 
prit :  «  Eli  bien!  moi,  je  suis  puissant  sur  la 
terre,  et  je  veux  qu'on  prenne  les  armes  et 
qu'on  fasse  les  affaires  du  roi^  »  Paroles 
sacrilèges,  qui  allaient  retomber  comme  une 
malédiction  sur  sa  tête. 

Tandis  que,  dans  la  certitude  qu'il  croyait 
avoir  de  la  victoire,  il  faisait  déjà  dresser 
un  trophée  pour  en  perpétuer  le  souvenir, 
Judas,  toujours  plein  de  confiance,  ne  cessait 
d'exhorter  les  siens.  Il  leur  rappelait  le  se- 


i.  Ne  ila  ferociler  et  barbare  feceris,  sed  honorem  tribue 
diei  sanciificalionis,  et  honora  euin  qui  universa  conspicit. 
(II  Mach.,  XV,  2.) 

2.  Est  Dorainus  vivus  ipse  in  cœlo  polens,  qui  jussit  agi 
sepiimam  diem.  (^Ibid.,  4.) 

3  Et  ego  polens  sum  super  lerram,  qui  impero  sumi  arma 
el  negolia  régis  impleri,  (Ibid.,  5.) 


I 
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cours  du  Ciel  obtenu  dans  les  campagnes 
précédentes,  lequel  ne  saurait  leur  manquer 
cette  fois;  il  leur  parlait  de  la  Loi,  des  pro- 
phètes, de  la  perfidie  de  leurs  ennemis  et  des 
serments  qu'ils  avalent  violés;  relevant  le 
courage  de  chacun  en  particulier  comme  de 
tous  en  général,  il  les  armait j  dit  le  texte,  non 
de  la  lance  et  du  bouclier,  mais  de  ces  paroles  qui 
restent  au  fond  de  l'âme  et  y  créent  une  cons- 
tance  invincible.  Ce  fut  alors  qu'il  leur  raconta 
un  songe  ou  une  vision  qui  les  combla  tous 
de  joie. 

Onias  lui  était  apparu,  ce  grand  et  saint 
pontife,  plein  de  bonté  et  de  douceur,  d'un 
aspect  vénérable,  modéré  et  réglé  dans  ses 
mœurs,  éloquent  dans  ses  discours:  il  avait 
les  mains  étendues,  priant  pour  tout  le 
peuple. 

Ensuite  s'était  montré  un  autre  personnage, 
que  son  âge  et  sa  gloire  revêtaient  de  dignité, 
et  qui  était  couvert  de  magnifiques  orne- 
ments. Or  Onias,  prenant  la  parole,  avait  dit  : 
«  Celui-ci  est  l'ami  de  ses  frères  et  du  peuple 
d'Israël;  c'est  lui  qui  prie  sans  cesse  pour  la 
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nation  et  la  cité  sainte  :  c'est  Jérémie,  le  pro- 
phète de  Dieu.  Alors  Jérémie  avait  étendu  sa 
main  droite  et  donné  à  Judas  un  glaive  d*or,  en 
lui  disant  :  Prends  cette  sainte  épée,  comme 
UQ  présent  de  Dieu  avec  lequel  tu  renverseras 
les  ennemis  de  mon  peuple'.  » 

Les  auditeurs  furent  enthousiasmés;  ils  ne 
demandaient  plus  qu'à  combattre  avec  vail- 
lance, comprenant  le  péril  où  se  trouvaient 
Jérusalem  et  la  maison  du  Seigneur.  C'était 
bien  en  même  temps  pour  leurs  femmes  et 
pour  leurs  enfants,  pour  leurs  frères  et  leur 
parenté  entière,  qu'ils  allaient  livrer  bataille  ; 
mais  cette  considération,  si  puissante  qu'elle 


1.  Oniani,  qui  fuerat  summus  sacerdos,  virum  boiiiim  et 
bcnignum,  verecundum  visu,  modestum  nioribus  et  eloquio 
décorum,  et  qui  a  puero  iii  virtutibus  exercitatus  sif,  nianus 
protendentem,  orare  pro  omni  populo  Judasorum  ;  post  hoc 
apparuisse  et  alium  virum,  œtate  et  gloria  mirabilem,  et  ma- 
giii  decoris  habitudiiie  circa  illum.  Respondentem  vero 
Oniam  dixisse  :  llic  est  fralrum  amator  et  populi  Israfil; 
hic  est  qui  multum  oral  pro  populo  et  universa  sancta  civi- 
tate,  Jeremias  propheta  Dei.  Exlendisse  aulem  Jercmiam 
dextram,et  dédisse  Judœ  gladium  aurenm,dicciitem  :  Accipe 
sanctum  gladium  munus  a  Oeo,  in  que  dejicies  adversarios^ 
populi  mei  Israël.  (Il  Mach.,  xv,  12-16) 


COilPLlGATlONS  ET  TRIOMPHES.  287 

fût,  les  touchait  moins  encore  que  la  crainte 
qu'ils  concevaient  pour  le  lieu  saint.  De  leur 
côté,  les  Juifs  restés  dans  la  Yille  éprouvaient 
la  plus  vive  sollicitude  pour  ceux  qui  allaient 
combattre.  Ton?  étaient  persuadés  que  c'était 
la  valeur  qui  viderait  la  querelle,  et  dans 
leur  impatience  ils  attendaient  une  prompte 
solution. 

Déjà  les  deux  armées  étaient  en  présence. 
Machabée,  considérant  la  multitude  des  enne- 
mis, les  armes  diverses  de  ces  nombreux  ba- 
taillons, la  férocité  des   animaux  répandus 
dans  les  rangs,  leva  les  mains  vers  le  ciel  en 
invoquant  le  Seigneur  qui  accomplit  des  pro- 
diges et  donne  la  victoire  comme  il  lui  plaît, 
non  à  la  puissance  des  armes,  mais  à  ceux 
qui  en  sont  dignes.  On  l'entendit  s'écrier  : 
«  C'est  vous,  Seigoeur,  qui  avez  envoyé  votre 
ange,  du  temps  d'Ézéchias  roi  de  Juda,  et  qui 
avez  fait  périr  cent  quatre-vingt-cinq  mille 
hommes  de  l'armée  de  Sennachérib.  Envoyez 
donc  aussi  maintenant  devant  nous,  ô  Domi- 
nateur des  cieux,  votre  bon  ange,  qui  inspire 
la  terreur  et  l'effroi  de  la  puissance  de  votre 
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bras,  afin  que  ceux  qui  en  blasphémant  vien- 
nent attaquer  votre  peuple  saint,  soient  frap- 
pés d'épouvante  ^  » 

Les  soldats  de  Nicanor  s'avançaient  au  son 
des  trompettes,  au  bruit  des  chants  guer- 
riers; les  Israélites  marchaient  en  répétant 
des  prières-,  alors  même  que  leurs  bras  com- 
battaient, ils  continuaient  à  invoquer  Dieu 
au  fond  de  leur  cœur;  sentant  que  le  secours 
d'en  haut  leur  était  assuré,  ils  étaient  pleins 
d'allégresse,  et  répandaient  partout  la  mort 
autour  d'eux.  Trente-cinq  mille  Syriens  tom- 
bèrent sous  leurs  coups.  Le  combat  fini  et  la 
poursuite  des  fuyards  terminée,  ils  reconnu- 
rent Nicanor  parmi  les  victimes.  Ce  fut  alors 
un  cri  de  triomphe;  au  milieu  des  voix  con- 
fuses, on  distinguait  les  bénédictions  qui 
montaient  vers  le  ciel.  Judas  donna  ordre  de 
couper  la  tête  et  le  bras  du  général  ennemi,  et 

1.  Tu,  Domine, qui  misisli  angelum  l'juin  suh  Ezechia  rege 
Ju(la,el  interfccisti  de  castris  Sennacherib  cenlum  octoginla 
quinque  millia  :  et  nunc,  doininalor  cœlorum,  mille  angelum 
tuum  bonuiii  anle  nos,  in  timoré  et  iremore  magnitudinis 
brachii  tui,  ut  meluant  qui  cum  blasphemia  veuiunl  aJver- 
sus  sanctum  populum  tuum.  (L.  c.,  22.1 
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de  les  porter  à  Jérusalem.  Là,  en  présence 
des  prêtres  et  sous  les  yeux  des  Grecs  qui  gar- 
daient encore  la  citadelle,  ces  restes  sanglants 
furent  suspendus  comme  un  glorieux  trophée 
de  la  victoire  de  Dieu  sur  le  sacrilège  insul- 
teur;  la  langue  qui  avait  proféré  les  paroles 
blasphématoires,  fut  mise  en  pièces  et  donnée 
en  pâture  aux  oiseaux.  On  voulut  instituer 
une  fête  pour  célébrer  la  mémoire  de  ce 
grand  jour  :  elle  fut  lixée  à  la  veille  de  celle 
qui  rappelait  la  délivrance  procurée  par  Mar- 
dochce,  sous  le  règne  d'Assuérus. 

Le  second  livre  des  Machabées  s'arrête  à 
ce  fait  glorieux.  Le  récit  du  premier  va  plus 
loin  :  nous  aurons  encore  à  le  suivre  dans 
nos  prochaines  conférences.  Mais  de  si  graves 
événements  ne  sauraient  passer  sous  notre 
regard  sans  nous  inspirer  quelques  salutaires 
réflexions. 

Judas  n'est  pas  le  seul  homme  de  guerre 
qui,  sur  le  champ  de  bataille,  profite  d'un 
songe  pour  animer  ses  soldats. Tout  le  monde 
connaît  la  fameuse  apparition  racontée  par 
Constantin  et  le  parti  qu'il  en  tira  au  pont 
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Milvius.  Celle  dont  il  est  ici  question,  à  part 
son  importance  intrinsèque,  renferme  pour 
nous  plus  d*un  enseignement. 

Elle  nous  montre  la  croyance  universelle 
des  Juifs  à  la  survivance  des  âmes,  et  à  la 
gloire  que  possédaient  au  delà  du  tombeau 
celles  qui  s'étaient  signalées  parleurs  vertus. 
Elle  nous  fait  toucher  au  doigt  la  confiance 
qu'avaient  les  Israélites  aux  prières  de  ces 
saints  protecteurs.  Ils  ne  les  croyaient  point 
étrangers  à  ce  qui  se  passait  ici-bas,  eux  dis- 
parus. Ils  les  regardaient  comme  continuant  à 
exercer  envers  leurs  frères,  après  la  mort,  les 
mêmes  sollicitudes  dont  ils  ne  s'étaient  point 
départis  pendant  la  vie. 

Jérémie,Onias  sont  deux  types  :  l'un  repré- 
sente le  sacerdoce,  l'autre  la  prophétie;  celui- 
ci  signifie  le  ministère  officiel  et  régulier  des 
descendants  d'Aaron  ;  celui-là  est  la  person- 
nification de  la  mission  extraordinaire  et  spé- 
ciale confiée  à  certains  hommes  suscités  par 
le  Seigneur;  tous  deux  ont  été  les  vrais 
amis  de  leur  peuple;  et,  parce  qu'ils  ont  tra- 
vaillé de  toutes  leurs  forces  à  son  bien  du- 
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rant  leur  carrière  mortelle,  ils  ne  sauraient 
s'en  désintéresser  depuis  qu'ils  ont  rendu 
leur  dernier  soupir. 

En  d'autres  termes,  l'intercession  des  saints, 
qui  sera  un  dogme  de  l'Église  catholique,  fai- 
sait déjà  partie  du  symbole  des  enfants  de 
Jacob.  Leur  foi  ne  différait  pas  de  la  nôtre, 
bien  que  ces  morts  illustres  fussent  encore 
retenus  dans  le  sein  d'Abraham,  c'est-à-dire 
qu'ils  ne  fussent  pas  encore  arrii?és  à  la  pos- 
session de  leur  béatitude. 

En  rétrécissant  le  cadre,  vous  verrez  que  la 
famille  humaine  qui  compte  des  amis  de 
Dieu  parmi  ceux  qu'elle  a  perdus,  a  tout  sujet 
d'espérer  qu'ils  suivent  encore  du  regard  les 
faits  qui  la  concernent,  prêts  à  intervenir  en 
<a  faveur  par  leurs  prières  et  à  lui  distri- 
buer les  bénédictions  qu'ils  en  ont  obtenues. 
Vous  qui  vous  sentez  trop  faibles  pour  affron- 
ter certaines  luttes,  ne  pourriez-vous  espérer 
qu'une  main  amie  vous  apportera  du  ciel 
l'arme  victorieuse?  a  Recevez,  mon  fils,  dira 
un  père  ou  un  ancêtre,  ce  glaive  invisible  avec 
lequel  j'ai  triomphé,  et  par  lequel  vous  triom- 
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plierez  vous-même.  »  Sera-ce  celui  de  la  parole 
divine  retenue  ou  mieux  comprise?  sera-ce 
celui  d'une  constante  mortification  des  pas- 
sions et  des  sens?  ou  bien  encore,  sera-ce 
cette  épée  de  l'honneur  chrétiennement  en- 
tendu et  fidèlement  gardé?  Toujours  est-il 
que  dans  certaines  familles  on  se  passe  l'arme 
de  main  en  main,  et  que  ce  sont  souvent 
les  morts  qui  se  chargent  d'en  munir  les 
vivants. 

La  fin  tragique  de  l'impie  Nicanor  nous 
fournit  une  autre  leçon.  Quand  on  se  rappelle 
ce  que  nous  avons  retracé  de  son  séjour  à  Jé- 
rusalem, de  ses  relations  amicales  et  presque 
familières  avec  Judas  Machabée,  l'on  serait 
tenté  de  se  demander  si  c'est  bien  le  même 
homme  que  l'on  voit  un  peu  plus  tard  se  dres- 
ser avec  tant  d'audace  contre  le  temple,  et,  à 
l'heure  du  combat,  insulter  le  Dieu  puissant 
qui  règne  au  ciel,  en  osant  s'égaler  à  sa  ma- 
jesté suprême.  Pourtant  un  pareil  change- 
ment n*a  rien  d'insolite  ni  d'invraisemblable. 

Le  P.  de  Ravignan  disait  un  jour  :  «  A  choi- 
sir entre  deux,  j'aime  mieux  avoir  affaire  à 
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un  scélérat  qu'à  un  lâche.  Calculant  la  per- 
versité du  premier,  je  puis  savoir  jusqu'où  il 
ira;  quant  à  l'autre,  impossible  d'assigner 
une  limite,  vu  que  la  peur  le  rendra  capable 
de  tout.  )»  Rien  de  plus  vrai  que  cette  ré- 
flexion. 

Il  n*est  pas  rare  de  trouver  des  natures  qui 
n'ont  par  elles-mêmes  rien  de  criminel.  Lais- 
sées à  leur  propre  mouvement,  placées  en  des 
circonstances  favorables  au  développement 
d'instincts  pacifiques,  elles  ne  se  révéleront 
que  par  des  procédés  pleins  de  modération  el 
de  douceur.  Ne  vous  y  fiez  pas  néanmoins. 
Le  jour  où  le  vent  de  l'opinion  aura  changé? 
lorsqu'il  faudrait,  pour  persévérer  dans  la  voie 
de  la  justice,  briser  avec  les  puissants  du  mo- 
ment ou  s'exposer  au  périls  vous  les  trouverez 
tout  à  coup  aussi  violents  qu'ils  avaient  paru 
Iraitables,  aussi  iniques  et  perfides  qu'ils 
avaient  semblé  équitables  et  droits.  Tel  qui 
se  montrait  respectueux  pour  la  religion,  en 
affiche  désormais  le  dédain;  cet  autre  qu'on 
avait  pu  prendre  pour  un  dévot,  s'est  mis  à  la 
tête  des  blasphémateurs.  On  les  verra  aller 
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d'autant  plus  loin  dans  le  vice,  qu'ils  ont  à  se 
faire  pardonner  des  précédents  vertueux.  Ils 
pousseront  racharnement  jusqu'où  il  faudra, 
pour  qu'on  ne  puisse  plus  les  soupçonner  de 
conserver  à  l'endroit  du  bien  le  moindre  reste 
de  sympathie.  C'est  le  triste  spectacle  que 
l'humanité  a  offert  de  tout  temps.  Nous  ne 
ne  saurions  dire  que  notre  époque  en  soit 
exempte.  Les  plus  grandes  calamités  qui  fon- 
dent sur  un  peuple,  sont  moins  dues  à  la 
dépravation  de  quelques-uns  qu'à  la  con- 
nivence criminelle  d'un  grand  nombre.  Les 
Nicanor  vivaient  en  paix  avec  les  Machabée, 
et  ne  leur  marchandaient  point  le  témoignage 
d'une  amitié  qu'on  aurait  crue  sincère.  Une 
heure  est  venue  où  leur  intérêt  a  été  de  trahir, 
de  charger  de  chaînes  ceux  qu'ils  flattaient  et 
caressaient  auparavant.  Voyez-vous  ces  pièges 
tendus?  entendez-vous  ces  clameurs  impies 
et  ces  menaces  blasphématoires? 

0  Dieu,  dirons-nous  avec  le  grand  Israélite, 
souvenez-vous  de  ce  que  vous  avez  fait  tant 
d'autres  fois,  et  envoyez  le  représentant  de 
votre  puissance,  afm  que  les  impies  qui  insul- 
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tent  voire  nom  et  oppriment  votre  peuple, 
soient  à  leur  tour  saisis  d'épouvante! 

11  est  un  temple  sacré,  bâti  de  la  main  de 
Dieu,  je  veux  dire  l'Église  catholique,  que  le 
Christ  a  fondée  sur  Pierre,  afin  que  les  portes 
de  l'enfer  ne  puissent  prévaloir  contre  elle. 
On  ne  lève  pas  impunément  la  main  contre 
ce  temple.  Dans  la  suite  des  siècles,  plus 
d'une  menace  a  été  proférée,  plus  d'un  blas- 
phème a  été  entendu  qui  rappellent  le  lan- 
gage impie  de  Nicanor  à  Jérusalem.  Leurs 
auteurs  ont  eu  le  sort  de  ce  malheureux,  et 
l'histoire  a  fait  comme  Judas  Machabée  :  elle 
a  pris  les  sanglants  trophées,  et  les  a  suspen- 
dus en  face  de  l'autel.  A  cette  vue,  croyants 
et  infidèles  pourront  apprendre  où  aboutis- 
sent ces  entreprises  sataniques,  où  mènent 
fatalement  ces  guerres  sacrilèges. 


CINQUANTE-SEPTIEME  CONFÉRENCE 


Mort  de  Judas  Machabée. 


Messieurs, 

Depuis  le  commencement  de  celte  histoire 
des  Machabées,  iîous  avons  \u  la  Providence 
toujours  fidèle  à  ceux  qu'elle  a  choisis  comme 
instruments  de  ses  desseins.  C'est  sa  cause 
qu'ils  ont  embrassée  :  elle  la  défend  avec  eux; 
et  la  confiance  qu'ils  ont  mise  en  son  inter- 
vention toute-puissante,  n*a  jamais  été  trom- 
pée. Sans  doute  le  secours  divin  ne  les  a 
exemptés  ni  de  travaux  ni  de  périls;  mais, 
tout  engagés  qu'ils  sont  dans  une  lutte  diffi- 

17. 
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cile,  le  succès  leur  a  toujours  apparu  certain. 
Si  à  tel  moment  on  a  pu  craindre  de  les  voir 
succomber,  la  main  qui  les  protège  se  mon- 
trait à  temps,  et  la  délivrance  arrivait  tout  à 
coup  par  des  voies  imprévues.  Partout  c'était 
la  victoire,  et  souvent  avec  des  circonstances 
tellement  incroyables,  que  Ton  voyait  bien 
qu'elle  était  moins  le  fait  des  hommes  que 
l'œuvre  de  Dieu. 

Or  je  crains,  je  l'avoue,  que  le  récit  que  je 
vous  apporte  aujourd'hui  ne  vous  semble 
faire  tache  sur  l'ensemble  du  tableau;  j'ai 
peur  que  le  dénoùment  du  drame  qui  se  dé- 
roule depuis  quelque  temps  devant  nos  yeux, 
ne  vous  cause  une  déception,  ne  vous  soit 
une  occasion  de  scandale.  Pourtant,  à  le  bien 
prendre,  rien  de  plus  instructif,  rien  de  plus 
capable  d'élever  nos  pensées  et  de  fortifier  en 
nous  le  sentiment  de  la  foi. 

Le  principe  d'où  il  faut  partir,  c'est  que, 
comme  nous  en  avertit  l'Écriture,  les  pensées 
du  Seigneur  sont  bien  loin  d'être  les  nôtres. 
Quand  nous  suivons  du  regard  un  héros  chéri 
du  Ciel  et  visiblement  favorisé  dans  toutes 
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ses  entreprises,  nous  nous  attendons  à  le 
voir  jusqu'au  bout  couvert  de  cette  égide 
qu'une  main  invisible  tient  étendue  sur  sa 
personne;  nous  voulons  assister  à  son  triom- 
phe définitif,  constater  qu'il  jouit  en  paix 
du  fruit  de  ses  labeurs.  S'il  arrive  que  son 
étoile  semble  pâlir,  nous  serons  tentés  de 
murmurer;  peut-être  nous  demanderons  ce 
que  Dieu  fait  et  pourquoi  il  abandonne  les 
siens.  Patience^  Messieurs  !  le  gouvernement 
divin  a  ses  secrets,  qu'il  ne  livre  pas  tout  de 
suite  ni  à  tous.  Les  desseins  dont  il  pour- 
suit l'exécution,  sont  à  long  terme.  Les  juger 
d'après*nos  courtes  visées,  c'est  nous  placer 
dans  un  jour  faux  et  nous  mettre  en  dehors 
du  vrai  point  de  vue. 

De  plus,  pour  arriver  à* ses  fins,  la  Provi- 
dence n'a  besoin  de  personne.  S'il  lui  a  plu 
de  se  servir  pendant  un  temps  d'un  instru- 
ment humain,  qu'elle  laisse  ensuite  de  côté, 
alors  que  tout  est  encore  à  l'état  d'ébauche, 
nous  ne  devrons  voir  dans  cette  conduite  que 
l'indépendance  suprême  de  cette  toute-puis- 
sante volonté  qui  sait  tour  à  tour  user  de  ses 
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créatures  et  s'en  passer,  selon  que  l'exigent 
les  intérêts  de  sa  gloire. 

Une  autre  leçon  qui  ressort  de  là,  c'est  que 
nous  aurions  tort  de  nous  décourager  lorsque 
les  événements  semblent  déconcerter  notre 
attente.  Tel  homme  en  qui  nous  avions  placé 
tout  notre  espoir  vient-il  à  disparaître,  il  en 
est  qui  se  troublent,  qui  se  persuadent  que 
tout  est  perdu.  Ceux-là  oublient  qu'il  y  a  dans 
ce  jeu  des  choses  humaines,  surveillé  et  dirigé 
par  une  puissance  supérieure,  des  ressorts 
cachés,  des  ressources  inconnues,  qui  se  révé- 
leront au  moment  précis;  qu'en  outre,  telle 
personnalité  jusque-là  dans  l'ombre  pourra 
bien  apparaître  tout  à  coup  à  la  hauteur  des 
circonstances,  et  remplir  un  vide  que  rien  ne 
semblait  en  état  de  combler.  Mais  n'antici- 
pons pas  sur  les  faits  eux-mêmes,  puisque  ce 
sont  eux  qui  doivent  parler;  reprenons  sim- 
plement le  fil  de  l'histoire. 
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La  défaite  de  Nicanor  et  sa  mort  tragique 
allaient-elles  marquer  un  point  d'arrêt  dans 
la  longue  série  de  ces  guerres?  Judas  pour- 
rait-il enfin  se  reposer  en  paix  sur  tant  de 
trophées  amassés  par  sa  valeur?  Il  n'y  croyait 
pas.  Il  prévoyait  que  Démétrius,  furieux  de 
ce  dernier  échec,  chercherait  à  laver  promptc- 
ment  l'affront  qu'avaient  subi  ses  armes. 

Cependant  le  renom  de  la  puissance  ro- 
maine arrivait  jusqu'à  lui.  De  toute  part 
il  n'était  question  que  de  ces  maîtres  du 
monde,  qui  allaient  conquérant  peu  à  peu 
tous  les  royaumes,  toutes  les  provinces.  On 
racontait  leurs  victoires  sur  divers  peu- 
ples, et  en  particulier  leurs  succès  dans  la 
Gaule  cisalpine,  leurs  expéditions  en  Espagne 
et  jusqu'aux  extrémités  du  monde,  c'est-à- 
dire,  sans  doute,  sur  la  rive  africaine.  Les 
Juifs  pouvaient-ils  ignorer  la  conquête  de 
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l'Asie  Mineure,  la  défaite  de  Philippe,  celle  de 
Persée,  roi  des  Géthéens;  Anliochus  le  Grand 
lui-même  réduit  à  merci  et  soumis  au  tribut; 
l'humiliation  des  Grecs,  qui  s'étaient  déclarés 
en  sa  faveur;  en  un  mot,  les  progrès  inces- 
sants de  cette  domination  qui  embrassait  les 
îles  et  les  continents,  qui  domptait  toute  in- 
surrection et  faisait  taire  toute  résistance?  Il 
n'était  plus  d'Étals  qui  ne  leur  fussent  assu- 
jettis. Ils  faisaient  et  défaisaient  les  rois,  selon 
leur  volonté  ou  leur  caprice.  Eux  cependant 
n'avaient  point  de  prince  à  leur  tête;  ils 
étaient  gouvernés  par  un  sénat,  et  confiaient 
chaque  année  le  pouvoir  à  l'un  d'entre  eux, 
qui  gouvernait  sans  exciter  Tenvie,  sans  voir 
s'élever  contre  lui  de  jalouses  rivalités  ^ 

Tels  étaient  les  détails  qui  arrivaient  à  Ju- 
das par  la  voix  de  la  renommée.  Il  sentit  l'im- 
portance de  s'assurer  de  tels  alliés  ;  et,  pour 
atteindre  ce  but,  il  envoya  à  Rome  deux  am- 
bassadeurs. Le  premier  était  Eupolème,  fils 
de  Jean;  le  second  était  Jason,  fils  d'Éléazar. 

i.  I  Much.,  VIII,  1-16. 
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Ils  reçurent  un  accueil  favorable.  Un  traité 
fut  conclu,  dont  la  minute  gravée  sur  Tairain 
resta  à  Rome,  ainsi  que  Tatteste  Josèphe, 
tandis  qu'une  copie  était  rapportée  à  Jérusa- 
lem. De  part  et  d'autre  on  s'engageait,  non 
seulement  à  ne  point  prendre  parti  pour  l'en- 
nemi en  cas  de  guerre,  mais  aussi  à  s'aider 
mutuellement,  suivant  ce  que  permettraient 
les  circonstances.  La  porte  restait  ouverte  à 
des  négociations  ultérieures.  De  plus,  les  Ro- 
mains devaient  faire  des  remontrances  à  Dé- 
métrius  sur  les  cruautés  qu'il  exerçait  envers 
les  Juifs.  L'avenir  montra  la  sagesse  de  ces 
mesures.  Mais,  pour  cette  fois,  les  conseils  de 
Rome  arrivèrent  trop  tard,  et  ne  purent  pré- 
venir une  nouvelle  crise. 

En  effet;  outré  du  désastre  de  son  général, 
le  roi  de  Syrie  avait  immédiatement  fait  partir 
pour  la  Judée  un  autre  de  ses  capitaines,  en 
compagnie  du  trop  fameux  Alcide.  C'était 
l'aile  droite  de  l'armée,  c'est-à-dire,  les  meil- 
leures troupes;  elles  entraient  en  campagne 
sous  la  conduite  de.Bacchide,  qui  leur  fit  sui- 
vre la  direction  de  Galgala,  par  la  grande  voie 
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de  communication  de  Ja  Syrie  avec  l'Egypte. 
On  arriva  à  Mazaloth,  en  Arbelles;  puis,  après 
avoir  poussé  une  pointe  du  côté  de  Jérusalem, 
on  rebroussa  chemin,  et  Ton  vint  camper  près 
d'une  localité  que  la  Vulgate  appelle  Bérée. 
L'effectif  était  de  vingt  mille  fantassins  et  de 
deux  mille  cavaliers,  tous  soldats  aguerris  et 
d'un  aspect  redoutable.  C'est  sans  doute  ce 
qui  explique  le  fait  étrange  que  nous  allons 
avoir  à  signaler. 

Judas  était  à  Laissa  avec  trois  mille  compa- 
gnons. Sans  avoir  beaucoup  plus  de  monde, 
il  avait  bien  des  fois  Jenu  tête  à  des  armées 
tout  autrement  considérables.  Mais  dans  cette 
circonstance  les  Israélites  prirent  peur  et  se 
débandèrent,  tellement  qu'en  peu  de  temps 
il  n'en  resta  plus  que  huit  cents  sous  les  dra- 
peaux. Que  faire  avec  cette  poignée  d'hommes? 
Le  temps  manque  pour  rassembler  de  nou- 
velles recrues.  Dans  l'isolement  où  on  le 
laisse,  Machabée  comprend  qu'il  est  hors 
d'état  de  résister;  pour  la  première  fois  il  se 
sent  découragé  et  abattu. 

Cependant,  s'il  craint,  ce  n'est  pas  pour  lui- 
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même.  Si  le  succès  devient  impossible,  son 
intrépidité  personnelle  ne  se  démentira  point; 
aussi  n'hésite-t-il  pas  à  dire  à  ce  petit  batail- 
lon resté  fidèle  :  «  Allons,  marchons  à  Ten- 
nemi  pour  le  battre,  si  nous  pouvons*.  »  Ce 
n'est  plus  rassurance  d'autrefois,  mais  c'est 
toujours  la  même  ardeur. 

Ses  compagnons  essayent  de  le  détourner 
d'un  projet  qu'ils  regardent  comme  témé- 
raire :  «  Nous  ne  pourrons  pas,  lui  disent-ils; 
sauvons  plutôt  notre  vie  et  retournons  à  nos 
frères,  et,  après  les  avoir  rejoints,  nous  revien- 
drons au  combat  :  pour  le  moment,  nous 
sommes  en  trop  petit  nombre  ^  « 

Judas  leur  fait  alors  cette  sublime  réponse  : 
«  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  en  usions  de  la 
sorte  et  que  nous  fuyions  devant  eux  I  Si  notre 
heure  est  venue,  mourons  avec  courage  pour 
nos  frères,  et  n'imprimons  à  notre  gloire  au- 


1.  Surg3mus,et  camus  ad  adversarios  noslros,  si  poleri- 
mus  pugnare  adversus  eos.  (I  Macli.,  ix,  8.) 

2.  Non  poterimus,  sed  liberemus  animas  nostras  modo,  et 
reverlamur  ad  fraires  nostros,  et  tune  pugnabimus  adver* 
sus  eos  :  nos  aulem  pauoi  sumus.  (Ibid.,  9.) 
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cune  tache  K  »  Vous  le  voyez,  c'est  l'honneur 
qui  parle.  Parce  qu*on  est  le  soldat  de  Dieu, 
l'on  n*en  porte  pas  moins  haut  son  drapeau, 
l'on  n'en  tient  pas  moins  à  conserver  pure  sa 
renommée  :  No7i  inferamus  crimen  gîofiœ  nos- 
trse;  on  peut  sacrifier  sa  vie,  on  ne  saurait 
consentir  à  laisser  entamer  ce  qu'on  met  à 
bien  plus  haut  prix  :  je  veux  dire  cette  répu- 
tation de  valeur  acquise  sur  vingt  champs  de 
bataille;  mourir  est  peu  de  chose,  céder  à  un 
sentiment  pusillanime  serait  s'infliger  une 
ineffaçable  flétrissure. 

L'armée  ennemie  était  déjà  déployée  :  la  ca- 
valerie, divisée  en  deux  corps,  protégeant  les 
flancs  ;  les  guerriers  d'élite,  en  première  ligne, 
précédés  des  archers  et  des  hommes  armés 
de  frondes,  à  qui  il  appartenait  d'ouvrir  le 
combat.  Bacchide  commandait  à  la  droite.  On 
sonna  la  charge  et  l'on  avança.  De  leur  côté, 
les  Israélites  approchaient.  La  mêlée  s'enga- 
gea; elle  fut  acharnée  :  commencée  dès  le  ma- 

1.  Absil  islam  rem  facere  utfugiamus  ab  eis;  et  si  appro- 
piavit  tempus  noslrum,  moriamur  in  virlute  propler  fratres 
nosiros,  ei  non  inferamus  crimen  glorire  nostrœ.  (Ibid.,  10.) 
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tin,  elle  durait  encore  aux  dernières  heures 
du  jour. 

Cependant  Judas  s'était  aperçu  que  Taile 
droite  des  ennemis  constituait  leur  princi- 
pale force.  Sans  hésiter,  il  s*était  précipité 
contre  elle  avec  ce  qu'il  avait  de  meilleurs 
soldats.  Leur  choc  fut  si  irrésistible,  qu'ils 
rompirent  la  ligne  et  mirent  les  Syriens  en 
déroute.  Poursuivant  les  fuyards  Tépée  dans 
les  reins,  ils  arrivèrent  jusqu'au  pied  de  la 
montagne  d'Azot.  Malheureusement,  le  succès 
de  leurs  frères  était  loin  d'être  aussi  complet 
à  l'aile  gauche.  Celle-ci,  n'ayant  pu  être  con- 
tenue, se  mit  à  son  tour  sur  les  pas  des  Juifs 
pour  les  prendre  à  revers.  La  bataille  recom- 
mença; un  grand  nombre  d'hommes  tom- 
baient de  part  et  d'autre,  lorsque  Judas  à  son 
tour  fut  atteint  d'une  blessure  mortelle.  Ses 
frères  Jonathas  et  Simon  le  relevèrent  déjà 
sans  vie,  et  emportèrent  son  corps  pour  l'ense- 
velir dans  leur  tombeau  de  Modin.  Cette  mort 
mettait  fin  au  combat.  Tout  Israël  poussa  un 
cri  de  désolation  et  fut  dans  le  deuil  pendant 
un  grand  nombre  de  jours.  «  Gomment  est-il 
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tombé,  se  disait-on,  le  héros  qui  sauvait  le 
peuple  d'Israël  *  ?  »  Et  les  larmes  qui  coulaient 
de  tous  les  yeux  étaient  la  seule  réponse. 

Une  pareille  fin  était  digne  du  guerrier;  il 
ne  pouvait  en  ambitionner  une  plus  belle. 
Mourir  au  champ  d'honneur,  après  avoir  mis 
en  fuiie  les  bataillons  les  plus  vaillants,  mal- 
gré l'énorme  disproportion  des  forces,  alors 
qu'il  combattait  moins  pour  la  victoire  que 
pour  le  renom  de  ses  armes  :  quoi  de  plus 
glorieux,  de  plus  admirable?  Machabée  avait 
le  pressentiment  du  dénoûmenfqui  l'atten* 
dait;  il  sentait  que  son  heure  était  venue,  et 
il  courait  au-devant  de  la  mort  comme  d'au- 
tres vont  à  une  fête. 

Vous  direz  peut-être  :  Pourquoi  Dieu  Taban- 
donne-t-il?  Où  sont  donc  en  ce  moment  ces 
anges  qui  d'ordinaire  couvraient  sa  personne 
et  protégeaient  sa  vie?  Qu'est  devenu  ce 
glaive  sacré  que  Jérémie  lui-même  avait 
remis  entre  ses  mains?  Puis,  son  œuvre  ne 


1.  Quoraodo  cecidit  polens,  qui  salvum  faciebat  populum 
Israël!  (Ibid.,21.) 
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va-l-elle  point  périr  avec  lui?  et  dès  lors  à 
quoi  aura  servi  tant  de  sang  répandu,  tant 
d'héroïsme  déployé  pendant  son  existence 
tout  entière? 

Messieurs,  ce  sont  là  des  pensées  Lu- 
maines;  elles  ne  s'élèvent  point  à  la  hauteur 
des  pensées  divines.  Quelque  surnaturelle  que 
soit  la  mission  conférée  à  un  personnage,  cette 
mission  n'a  qu'un  temps;  il  faut  s'attendre  à 
le  voir  disparaître,  dès  que  l'œuvre  pour  la- 
quelle il  avait  été  suscité  pourra  se  passer  de 
lui.  Or  souvent  il  arrive  que  cette  disparition 
a  lieu  bien  avant  que  l'œuvre  soit  accomplie, 
Dieu  voulant  montrer,  ainsi  que  nous  le 
disions  en  commençant,  qu'il  n'a  besoin  dau- 
cun  concours,  et  que  la  réalisation  de  ses  des- 
seins ne  tient  point  à  l'interveotion  de  telle 
ou  telle  personnalité,  fût-elle  même  douée 
des  plus  hautes  qualités  et  des  plus  grandes 
vertus. 

Judas  a  certainement  été  à  son  heure 
l'homme  providentiel.  Après  tout,  il  n'était 
qu'un  instrument.  La  main  puissante  qui 
s'en  servait,  pouvait  l'écarter,  le  briser  même, 
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sans  compromettre  Tentreprise  de  libération 
et  de  salut  à  laquelle  elle  Tavait  employé. 

Gomme  il  n'est  pas  fait  mention  explicite 
de  prière  dans  ce  dernier  combat,  quelques 
exégètes  ont  pensé  que  la  cause  de  l'insuccès 
devait  être  cherchée  dans  l'absence  de  recours 
à  Dieu.  Mais,  en  vérité,  à  qui  faire  croire 
qu'un  homme  tel  que  Machabée  ait  voulu 
livrer  bataille  sans  élever  préalablement  sa 
pensée  et  son  regard  vers  le  ciel?  Plus  le  dan- 
ger était  imminent,  moins  ces  pieux  Israélites 
pouvaient  se  dispenser  d'appeler  à  leur  aide 
cette  divine  assistance,  qui  ne  leur  avait  point 
fait  défaut  jusque-là,  quand  ils  la  réclamaient. 
Gomme  de  coutume,  ils  ont  sans  doute  invo- 
qué le  Seigneur;  et  c'est  à  leurs  supplications 
qu'ils  doivent  d'avoir  accompli  le  fait  d'armes 
prodigieux  que  nous  venons  de  raconter.  Si 
néanmoins  leur  chef  reste  sur  le  terrain,  c'est 
que,  comme  il  le  conjecturait  lui-même,  le 
temps  marqué  était  venu.  Dieu  saura  lui 
tenir  compte  de  ce  qu'il  a  fait,  et  il  se  réserve 
de  lui  en  décerner  le  salaire  dans  un  monde 
meilleur. 
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Remarquez  j     Messieurs,    que    rarement 
l'homme  recueille  ici-bas  le  fruit  de  sou  tra- 
vail. Plus  ce  travail  est  noble,  désintéressé, 
moins  il  faut  s'attendre  à  ce  qu'il  rapporte  à^ 
son  auteur  les  joies  ou  les  honneurs  si  juste- 
ment mérités.  Les  Apôtres  sont  mis  à  mort 
avant  de  voir  dans  un  état  florissant  et  libre 
les  Églises  qu'ils  ont  fondées.  Plus  tard,  Xa- 
vier expirera  dans  une  île  déserte,  en  face  de 
cet  empire  chinois  qu'il  rêvait  de  conquérir  à 
l'Évangile.  Partout  labeurs  interrompus,  cons- 
tructions ébauchées,  qui  n'ont  pu  être  con- 
duites jusqu'au  terme  par  ceux  qui  les  avaient 
entreprises.  Machabée  a  combattu  sans  relâ- 
che, remporté  les  triomphes  les  plus  signalés; 
en  mourant  il  laisse  les  affaires  de  son  pays 
plus  embrouillées  que  jamais.  Ses  frères  vont 
être  réduits  à  fuir  dans  le  désert  de  Thécué, 
pour  trouver  la  sûreté  de  leur  vie  ;  les  hommes 
pervers  triomphent;  les  amis  du  chef  immolé 
sont  recherchés  avec  soin  et  amenés  à  Bac- 
chide,  qui  les  fait  mettre  à  mort.  Pour  comble 
de  tribulation,  une  famine  survient,  et  tout 
le  pays  se  soumet  aux  Syriens,  dans  Timpos- 
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sibiliié  de  continuer  la  lutte.  La  désolation 
est  si  grande,  que,  suivant  le  témoignage  du 
Livre  sacré,  on  n'en  a  point  vue  de  semblable 
depuis  le  temps  des  derniers  prophètes. 

Il  semble  donc  que  cette  grande  initiative 
prise  par  Mathathias  et  son  fils  ait  été  inutile. 
La  levée  de  boucliers  des  défenseurs  de  la 
Loi,  après  avoir  jeté  un  certain  éclat,  aura 
échoué.  De  la  gloire,  elle  en  aura  procuré 
peut-être;  mais,  en  fait  de  résultats  positifs  et 
sérieux,  la  religion,  la  patrie  ne  seront  pas 
dans  un  état  meilleur. 

Messieurs,  ne  nous  hâtons  pas  de  prononcer 
de  la  sorte.  Ce  n'est  qu'un  moment  de  trouble, 
d'obscurité,  bien  fait  sans  doute  pour  éprou- 
ver la  foi,  et  qui  devra  susciter  de  plus 
ardentes  prières-,  mais  il  ne  compromet  pas 
l'avenir,  et  laisse  subsister  toutes  les  espé- 
rances. Non,  rien  n'est  perdu  ;  en  dépit  d'ap- 
rences  contraires,  on  ne  tardera  pas  à  s'en 
apercevoir. 

Dans  le  cours  de  ces  luttes,  les  Syriens 
ont  appris  qu'il  faut  compter  avec  ce  petit 
peuple  qu'ils  méprisaient  auparavant;  que  la 
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race  de  Jacob  possède  dans  soq  courage,  et 
surtout  dans  sa  foi,  des  ressources  inépuisa- 
bles; que  c'est  folie  de  s'attaquer  à  une  reli- 
gion capable  d'inspirer  de  pareils  dévoû- 
ments,  à  un  Dieu  qui  protège  visiblement  les 
siens  et  leur  accorde  la  victoire  dans  les  cir- 
constances les  plus  invraisen)blables;  que  la 
violence  pourra  bien  obtenir  un  certain  nom- 
bre d'apostasies,  entraîner  dans  l'hellénisme 
une  partie  des  Juifs;  mais  que  la  portion  la 
plus  saine,  ce  qu'on  peut  appeler  le  cœur  de 
la  nation,  y  résiste;  et  que,  somme  toute,  le 
génie  israélite  demeure  réfractaire  aux  rites 
et  aux  mœurs  du  paganisme. 

D'autre  part,  ce  peuple  toujours  porté  à  se 
laisser  énerver  par  le  repos,  à  s'affaisser  en 
temps  de  paix  dans  une  vie  molle  et  volup- 
tueuse, s'est  relevé  sous  le  glaive  de  la  persé- 
cution, s'est  retrempé  dans  l'héroïsme  de  la 
guerre  sainte.  Désormais  c'est  un  peuple  nou- 
veau, attaché  plus  que  jamais  à  ce  culte  pour 
lequel  il  a  combattu,  à  ce  temple  pour  lequel 
il  a  versé  son  sang.  Ce  sang  des  martyrs  im- 
molés par  le  tyran,  celui  qui  a  coulé  sur  les 

18 
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champs  de  bataille,  vient,  en  quelque  sorte, 
de  sceller  de  nouveau  l'antique  alliance  avec 
le  Dieu  de  leurs  pères;  la  fidélité  àJéhova, 
qui  s'était  tant  de  fois  démentie  dans  les 
temps  antérieurs,  sort  de  là  inébranlable;  le 
pacte  cimenté  par  la  mort  de  Judas  sera  in- 
dissoluble à  l'avenir.  Encore  quelques  an- 
nées, et  Ton  verra  s'ouvrir  pour  le  royaume 
de  Juda  une  ère  de  paix  et  de  prospérité, 
qui  rappellera  les  plus  beaux  jours  de  son 
histoire. 


II 


Avant  de  prendre  définitivement  congé  du 
grand  homme  dont  nous  avons  suivi  les  traces 
mémorables,  jetons  un  coup  d'œil  d'ensem- 
ble sur  la  carrière  qu'il  a  parcourue,  voyons 
comment  il  a  rempli  la  mission  qui  lui  avait 
été  confiée. 

Le  vieux  Mathathias  avait  dit  en  mourant  : 
«  Vous,  mes  fils,  soyez  fermes,  agissez  avec 
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vigueur  pour  la  Loi,  parce  que  c'est  elle  qui 
fera  votre  gloire  *.  »  Ces  paroles  renfermaient 
à  la  fois  un  commandement  et  une  pro- 
messe. 

L'ordre  donné  à  ces  jeunes  hommes,  c'était 
de  déployer  pour  la  cause  religieuse  une  in- 
vincible vaillance;  la  perspective  ouverte  à 
leurs  yeux,  c'était  qu'en  cherchant  unique- 
ment le  service  de  Dieu,  ils  y  trouveraient  en 
même  temps  leur  propre  grandeur.  La  vie  de 
Machabée  tout  entière  n'est  qu'un  commen- 
taire magnifique  de  cet  oracle  paternel. 

Impossible  de  rencontrer  une  âme  plus  in- 
trépide, un  chef  d'un  caractère  plus  égal  et 
plus  fort.  Rien  ne  l'étonné;  aucun  obstacle 
ne  l'arrête;  il  est  à  la  hauteur  de  toutey  les 
situations;  il  conserve  sa  sérénité  au  milieu 
de  tous  les  périls.  Jamais  peut-être  capitûne 
ne  se  vit  si  dépourvu  en  présence  d'ennemis 
plus  redoutables.  Encore  le  peu  de  mi  ade 
qu'il  rassemble  autour  de  lui,  n'a  de  valeur 
que  celle  qu'il  lui  communique.  Qu'on  le 

i.  I  Mach.,  II,  64. 
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voie  hésiter,  se  troubler,  c'en  est  fait  de  ses 
compagnons  :  ou  ils  déserteront  le  drapeau, 
ou  ils  lâcheront  pied  au  premier  choc.  Il  faut 
sans  cesse  qu'il  paye  de  sa  personne;  s'il  n*est 
le  premier  à  l'ennemi,  pas  un  soldat  ne  bou- 
gera. Aussi  compte-t-il  sa  vie  pour  rien,  et 
préfère-t-il  mille  morts  à  la  moindre  appa- 
rence de  timidité.  Stratégiste  habile  autant 
que  brave  guerrier,  il  ne  s'appuie  cependant 
point  sur  lui-môme,  et  c'est  ce  qui  fait  sa 
force;  son  espoir  est  placé  plus  haut  que  la 
puissance  d'un  bras  de  chair,  ou  même  que  la 
constance  d'un  cœur  inébranlable  :  il  regarde 
du  côté  de  Dieu,  et  de  lui  seulement  il  attend 
la  victoire. 

Quel  désintéressement  dans  cet  Israélite  1 
Tout  ce  qui  ne  concerne  que  lui,  est  foulé  aux 
pieds.  Après  tant  de  services  rendus  à  son 
pays,  nous  le  retrouvons  toujours  aussi  hum- 
ble, aussi  éloigné  de  toute  ambition  person- 
nelle. 

Quel  titre  avait-il  pris?  portait-il  seulement 
celui  de  grand  prêtre,  auquel  il  avait  tant  de 
droits?  S'il  désirait  la  couronne,  il  n'avait. 
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pour  ainsi  dire,  qu*à  la  ramasser  et  à  la  cein- 
dre de  lui-même;  ses  concitoyens  n'auraient 
fait  qu'applaudir  à  une  pareille  revendication, 
et  les  rois  de  Syrie,  en  plus  d'une  circonstance, 
auraient  été  forcés  de  la  sanctionner.  Mais 
non  :  à  la  suite  des  plus  brillants  faits  d'ar- 
mes, il  reparaît  simple,  modeste,  rapportant 
à  Dieu  seul  tout  l'honneur  du  succès,  n'aspi- 
rant même  pas  à  gouverner  ses  concitoyens. 
C'est  assez  pour  lui  d'avoir  servi  cette  grande 
<;ause.  Il  a  poussé  l'oubli  de  soi  jusqu'à  s'abs- 
tenir pendant  longtemps  des  liens  du  ma- 
riage, sans  doute  pour  être  tout  entier  à  la  dé- 
fense sociale  et  religieuse  qui  absorbe  toutes 
ses  pensées.  Un  tel  héros  mérite  bien  que  sa 
mémoire  demeure  en  bénédiction  parmi  son 
peuple.  On  devrait  être  inconsolable  de  sa 
perte,  s'il  ne  laissait  après  lui  des  frères  qui 
vont  se  montrer  dignes  de  lui  succéder  et  de 
continuer  son  œuvre.  Nous  résumerons  leur 
histoire. 

Mais  auparavant.  Messieurs,  que  d'applica- 
tions à  faire  à  nous-mêmes  de  ce  que  nous 
avons  entendu  I 

18. 
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Nous  sommes  tous  des  Machabées,  engagés 
dans  une  guerre  sainte.  Nous  luttons,  nous 
aussi,  avec  la  protection  des  anges  du  ciel, 
contre  Tennemi  qui  menace  notre  salut  et 
celui  de  nos  proches.  Il  importe  de  nous  rap- 
peler constamment  que,  naême  sous  ce  patro- 
nage, nous  ne  sommes  point  invulnérables. 
Eussiez-vous  déjà  remporté  les  plus  beaux 
triomphes;  eussiez-vous  reçu  d'en  haut  un 
glaive  d'or  qui  paraîtrait  vous  rendre  invinci- 
bles; jusqu'au  bout  une  défaite  est  possible, 
et  il  vous  faut  demeurer  dans  une  salutaire 
frayeur  :  Cum  metu  et  tremore  vestram  salutem 
operaminiK  Dieu  a  voulu  qu'il  en  fût  ainsi, 
pour  que  nous  ne  soyons  pas  tentés  de  nous 
prévaloir  de  nos  forces,  et  pour  que  nous  nous 
tenions  toujours  humblement  dans  sa  dépen- 
dance. Les  plus  vaillants  ont  connu  une  heure 
fatale  :  malheur  à  eux,  s'ils  s'étaient  endor- 
mis dans  une  vaine  sécurité  ! 

D'autre  part,  cette  vie  héroïque  nous  ap- 
prend à  ne  jamais  nous  décourager. 

1.  Phil.,  II,  12. 
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Un  homme  engagé  dans  la  lutte  ne  verra 
aucun  résultat  sensible  de  ses  efforts  ni  des 
avantages  qu'il  a  obtenus.  Après  des  vic- 
toires sans  nombre  remportées  sur  ses  pas- 
sions ,  elles  reparaissent  aussi  fortes ,  aussi 
.tyranniques;  il  semble  qu'il  a  échoué  dans 
ce  grand  combat  de  l'existence  ;  ou  bien  les 
peines  qu'il  a  prises  pour  les  siens  sont  sté- 
riles, et  il  voit  se  réduire  à  rien  le  travail  de 
tant  d'années.  Confiance!  dirai-je  à  ces  chré- 
tiens qui  s'affaissent  :  le  salut,  dont  vous  dé- 
sespérez, n'a  peut-être  jamais  été  si  proche. 
Rien  de  ce  que  vous  avez  fait  pour  Dieu  n'a 
péri;  et  lorsque  vous  vous  imaginez  avoir 
couru  en  vain,  c'est  précisément  le  moment 
où  vous  touchez  au  terme  désiré. 

Mais  ce  père  de  famille  qui  meurt  à  la 
tâche,  sans  avoir  réussi  à  préparer  aux  siens 
l'existence  paisible  qu'il  voulait  leur  léguer; 
cet  homme  qui,  au  moment  où  ses  yeux  vont 
se  fermer  pour  toujours,  n'aperçoit  à  l'horizon 
que  des  nuages  et  des  pronostics  de  tempête 
pour  ceux  qui  lui  sont  chers,  se  consolera-t-il 
de  n'avoir  pu  atteindre  son  but?  se  rassu- 
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rera-t-il  sur  Tavenir,  quand  tout  ne  lui  fait 
présager  que  des  malheurs? 

C'est  là,  il  en  faut  bien  convenir,  une  des 
plus  pénibles  épreuves  pour  un  cœur  aimant. 
Si  Machabée,  frappé  par  le  -fer  ennemi,  put 
encore  respirer  quelques  instants  avaut  de, 
rendre  à  Dieu  sa  grande  âme,  vous  com- 
prenez que  sa  plus  poignante  douleur  ne  fut 
pas  de  quitter  la  vie,  mais  de  laisser  après 
lui  ses  amis,  ses  compagnons,  dans  une  situa- 
tion qui  semblait  sans  issue.  Toutefois,  si  le 
Ciel  lui  avait  donné  à  ce  moment  Tintuition 
des  choses  futures,  son  esprit  eût  été  ras- 
séréné par  le  spectacle  des  événements  qui 
allaient  suivre  sa  mort. 

J'ignore  si  cette  lumière  lui  fut  accordée. 
Ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  sa  confiance  en 
Dieu  lui  suffisait,  et  que  c'était  assez  pour  lui 
de  s'en  remettre,  alors  comme  toujours,  aux 
soins  de  la  Providence.  Ainsi  devrons-nous 
faire,  Messieurs,  soit  durant  notre  vie,  soit  à 
notre  dernier  moment. 

Tant  que  dure  ce  jour  qui  s'appelle  notre 
existence  ici-bas,  c'est  l'heure  du  travail.  Nous 
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remploierons  activement  et  en  toute  cons- 
cience; rien  ne  sera  omis  par  nous  de  ce  qui 
peut  contribuer  au  bien  de  ceux  qui  nous 
sont  confiés  ;  notre  ambition  légitime  sera  de 
leuT  assurer  après  nous  la  paix,  soit  au  de- 
dans, soit  au  dehors.  Si  pourtant  la  nuit 
arrive  avant  que  l'œuvre  soit  achevée;  je  veux 
dire,  si  nous  laissons,  en  disparaissant,  des 
affaires  embrouillées,  des  relations  devenues 
difficiles  par  l'imprudence  ou  le  mauvais  vou- 
loir de  quelques-uns,  ne  croyons  pas  le  mal 
■sans  remède.  Celui-là  sans  doute  n'aurait  pas 
droit  de  compter  sur  une  intervention  parti- 
■culière  d'en  haut,  qui  aurait,  en  quelque 
sorte,  tenté  Dieu  en  négligeant  ce  qui  était  en 
son  pouvoir.  Au  contraire,  le  chrétien  sérieux 
qui  s*est  employé  selon  la  mesure  de  ses 
forces  à  la  tâche  qui  lui  avait  été  assignée,  ne 
sera  point  téméraire,  s'il  espère  que  Dieu  com- 
plétera ce  qu'il  n'a  pu  lui-même  qu'ébaucher. 
C'est  en  son  nom  qu'il  avait  mis  la  main  à 
l'œuvre,  c'est  de  son  secours  qu'il  en  attend 
la  consommation.  Partez  en  paix,  vaillant  ou- 
vrier; ne  soyez  point  inquiet  sur  le  résultat 
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de  votre  labeur.  Votre  journée  a  été  trop 
courte,  et  tout  est  resté  en  commencement; 
d'autres  continueront  ce  qu'il  ne  vous  a  pas 
été  donné  de  finir,  et,  comme  dit  l'Évangile, 
on  verra  se  réjouir  ensemble  et  celui  qui  a 
semé  et  celui  qui  recueille  :  ut  et  qui  seminat, 
simitl  gaudeat,  et  qui  metit^. 

1.  Joan.,  IV,  36. 
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Administration  de  Jonathas* 


Messieurs, 

Je  vous  ai  parlé  de  la  consternation  des 
Israélites  à  la  mort  de  Judas  Machabée.  Elle 
n'est  que  trop  facile  à  concevoir.  En  quelque 
situation  que  se  trouvât  le  pays,  la  dispari- 
tion d'un  pareil  homme  ne  pouvait  exciter 
que  d'immenses  regrets;  mais  combien,  dans 
les  circonstances  où  l'on  se  trouvait,  le  deuil 
ne  devait-il  pas  être  plus  profond  et  plus 
universel  ! 

Depuis  l'origine  du  mouvement  suscité  par 
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Malliatliias  en  faveur  de  Ja  liberté,  cet  homme 
avait  toujours  été  au  premier  rang.  Désigné 
par  son  père  pour  commander  après  lui,  il 
s'était  révélé  un  chef  de  premier  ordre,  ca- 
pable de  tenir  en  échec  toutes  les  forces  de  la 
Syrie.  C'était  l'heureux  capitaine  que  l'on  avait 
vu  si  souvent  revenir  triomphant  du  champ 
de  bataille;  c*était  le  libérateur  qui  avait  res* 
titué  à  la  nation  son  temple,  aux  cités  de  Juda 
leur  autonomie.  Les  foules  ne  connaissaient 
que  lui,  s'étaient  habituées  à  mettre  en  lui 
toutes  leurs  espérances;  il  personnifiait,  pour 
ainsi  dire,  à  lui  seul,  le  peuple  tout  entier,  et 
semblait  résumer  en  sa  personne  les  destinées 
d'Israël.  Quand  il  tombait,  l'on  pouvait  croire 
que  tout  s'écroulait  avec  lui  :  la  colonne  qui 
portait  l'édifice  étant  renversée,  comment  sa 
chute  n'entraînerait-elle  pas  celle  de  la  mai- 
son entière? 

De  fait,  nous  l'avons  dit,  la  Judée  était  de 
nouveau  sous  le  joug.  C'est  sans  doute  l'im- 
pression générale  du  découragement  et  de  la 
tristesse  que  nous  rend  l'historien  sncré,  lors- 
qu'il parle  d'une  tribulatlon  telle  qu'on  n'en 
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avait   point   vu  depuis   le  temps   des   pro- 
phètes. 

Dieu  allait-il  donc  abandonner  son  peuple, 
au  moment  où  il  semblait  l'avoir  le  moins 
mérite?  Dans  le  cours  de  leur  existence  sécu- 
laire, les  enfants  de  Jacob  avaient  souvent  fait 
l'expérience  de  ces  déliissements  momenta- 
nés, qui  les  livraient  en  proie  h  la  rage  dû 
leurs  ennemis.  Mais  c'était  toujours  parce 
qu'eux-mêmes  avaient  rompu  les  premiers  le 
pacte,  en  s'éloignant  du  Seigneur.  Si  quelques 
hommes  demeuraient  fidèle-,  la  masse  de  la 
nation  se  prostituait  à  l'idolâtrie;  et  voilà 
pourquoi  elle  était  châtiée.  Les  prophètes 
l'avaient  crié  assez  haut;  Moïse  l'avait  annoncé 
dès  l'origine,  et  inscrit  à  toutes  les  pages  du 
Pentaleuque.  On  peut  dire  que  la  vie  sociale 
d'Israël  reposait  sur  ce  double  principe  :  la 
fidélité  au  culte  de  Jéhova  sera  une  source  de 
prospérité;  l'infidélité  à  Dieu  et  aux  obser- 
vances religieuses  amènera  infailliblement 
des  malheurs.  Appliquée  aux  particuliers, 
cette  loi  souffrait  des  exceptions,  du  moin.s 
elle  ne  se  vérifia  pas  également  à  toutes  les 
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époques;  envisagée  dans  Tensemble  et  par 
rapport  à  la  situation  publique,  elle  domine 
toute  l'histoire  du  peuple  de  Dieu  et  s'étend 
à  toutes  ses  périodes. 

Or,  au  moment  où  nous  sommes,  la  con- 
duite des  Juifs  ne  semblait  pas  de  nature  à 
motiver,  de  la  part  du  Ciel,  un  traitement  sé- 
vère. Plusieurs,  il  est  vrai,  avaient  apostasie, 
et  imitaient  les  mœurs  dissolues  des  Grecs. 
C'était  une  minorité.  Plus  que  jamais  le  gros 
de  la  nation  se  montrait  attaché  à  la  religion 
de  ses  pères,  et  ne  craignait  pas  de  braver  pour 
elle  la  persécution.  A  côté  des  Machabées  s'é- 
taient développés  les  plus  beaux  dévoûments; 
leur  exemple  avait  enfanté  l'héroïsme,  fa'.t 
éclore  les  plus  belles  vertus;  et  tout  cet  en- 
semble avait  offert  un  de  ces  spectacles  aux- 
quels la  Divinité  ne  saurait  être  insensible. 
Quand  avait-on  prié  avec  plus  de  ferveur? 
quand  s'était-on  humilié  plus  sincèrement  et 
d'une  façon  plus   touchante?  Ces  démons- 
trations de  foi ,  d'amouT,  allaient-elles  donc 
rester  stériles?  et  la  lueur  d'espoir  gue  la 
Providence  avait  fait  briller  un  instant,  de- 
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vait-elle  s'éteindre,  pour  laisser  place  à  de 
plus  épaisses  ténèbres? 

Quoi  qu'il  dût  advenir,  les  cœurs  se  ser- 
raient dans  l'angoisse.  L'inquiétude  régnait 
partout,  une  profonde  désolation  était  au  fond 
des  âmes.  IL  est  à  croire  que,  dans  la  prostra- 
tion générale,  un  certain  temps  s'écoula  sans 
qu'on  cherchât  à  s'organiser.  Bacchide  met- 
tait ce  temps  à  profit  pour  achever  la  soumis- 
sion de  la  contrée.  Bien  que  l'armée  Israélite 
ne  fût  pas  anéantie,  il  ne  rencontrait  devant 
lui  personne  pour  s'opposer  à  ses  desseins. 
Si  on  le  laissait  continuer  de  la  sorte,  c'en 
était  fait  de  toute  indépendance  et  de  toute 
religion. 

Heureusement,  le  sang  des  Machabées  n'é- 
tait point  tari;  la  même  famille  qui  avait 
commencé  la  délivrance,  allait  continuer  son 
œuvre  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  pleinement  ac- 
complie. 
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Restaient  trois  fils  de  Mathathias  :  Jean, 
Simon  et  Jonathas.  Ces  hommes  étaient  si  mo- 
destes, qu'ils  se  tenaient  dans  l'ombre,  aucun 
d'eux  ne  réclamant  la  succession  de  leur  frère. 
Il  fallut  que  les  souffrances  du  pays  et  la  per- 
sécution qui  sévissait  contre  tous  les  gens  de 
bien,  obligeassent  enfin  de  venir  à  eux.  Les 
amis  de  Judas  s'assemblèrent,  et  dirent  à  Jo- 
nathas :  «  Depuis  que  votre  frère  Judas  n'est 
plus,  il  ne  se  trouve  point  d'homme  semblable 
à  lui  pour  marcher  contre  nos  ennemis,  Bac- 
chide  et  tous  ceux  qui  ont  en  haine  notre  na- 
tion. C'est  pourquoi  nous  vous  avons  choisi 
pour  tenir  sa  place,  pour  être  notre  prince, 
notre  chef, et  nous  commander  dans  nos  com- 
bats', n 


1.  Ek  quo  frater  tuus  Judas  defunctus  est,vir  similis  ei 
non  est,  qui  exeat  contra  inimicos  noslros  Bacchidem,el  eos 
qui  iuimici  sunl  genlis  nostrœ.  Nunc  itaque  le  hodie  elegi- 
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Ce  choix,  dans  les  circonstances,  était  moins 
un  honneur  qu'une  lourde  charge.  Jonathas 
■accepta.  D'après  le  témoignage  de  Josèphe, 
l'opinion  ne  le  mettait  pas  au-dessous  de  son 
frère.  Il  était  digne  de  lui  succéder,  grâce  à 
son  héroïsme  et  à  son  désintéressement  ab- 
solu. D'ailleurs,  il  devait  être  aidé  par  ses 
frères,  et  en  particulier  par  Simon,  l'homme 
du  conseil  :  car  aucun  sentiment  d'envie  ne 
pouvait  se  faire  jour  dans  le  cœur  de  ces 
dignes  Israélites.  Il  importait  peu  aux  fils 
de  Mathathias  d'avoir  à  obéir  au  plus  jeune 
d'entre  eux.  Travailler  pour  Dieu  et  pour 
leur  patrie,  était  toute  leur  ambition.  Le  Ciel 
aurait-il  pu  refuser  sa  bénédiction  à  des 
guerriers  si  peu  soucieux  de  leur  propre  for- 
tune? 

A  peine  l'élection  de  Jonathas  était-elle 
connue,  que  Bacchide  le  fit  rechercher  pour 
le  mettre  à  mort.  Force  fut  aux  frères  et  à 
leurs  compagnons  de  se  dérober  de  nouveau. 


mus  esse  pro  eo  nobis  iii  principem,  et  ducem  ad  bellan- 
dum  belluni  noatrum.  (I  Mach.,  ix,  29,  30.) 
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et  d'aller  chercher  un  refuge  au  désert  de 
Tkécué.  On  ne  se  trouvait  guère  plus  avancé 
qu'aux  jours  de  Mathathias.  Tout  manquait 
pour  une  expédition;  et  l'on  avait  dû  em- 
prunter à  une  peuplade  amie,  les  Nabuthéens, 
des  équipages  et  tout  un  matériel  de  guerre. 
Jean  était  chargé  d'amener  au  camp  le  con- 
voi *.  Malheureusement,  il  fut  attaqué  en  che- 
min par  les  fils  de  Jambri ,  qui  enlevèrent 
Jean,  le  mirent  à  mort,  et  s'emparèrent  de 
tout  le  butin.  Cette  trahison  ne  resta  pas  long- 
temps impunie. 

A  quelques  jours  de  là,  ces  mômes  fils  de 
Jambri,  c'est-à-dire,  probablement  des  Amor- 
rhéens  de  la  ville  de  Madaba,  célébraient  une 
grande  fête  nuptiale  :  un  des  princes  du  pays 
de  Chanaan  épousait  la  fille  d'un  de  leurs 
compatriotes.  On  faisait  à  la  fiancée  une  con- 
duite d'honneur,  et  tous  ne  songeaient  qu'à  la 

1.  Nous  donnons  le  sons  naturel  de  la  Vulgale-  D'autres 
supposent  qu'il  s'agissait  de  confier  leurs  bagages,  et  peut- 
élre  en  même  temps  leurs  enfants  et  leurs  femmes,  k  la  garde 
des  Nabulhéens.  C'est  ce  que  raconte  l'hislorien  Josèphe. 
Quelques  exemplaires  latins  autorisent  cette  leçon,  et  portent 
vt  commendurerit  au  lieu  de  commodarent.  (Mach.,  ix,  3o.) 
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joie.  Brûlant  de  venger  le  sang  de  son  frère, 
Jonatbas  fil  cacher  ses  gens  dans  la  montagne, 
A  un  moment  donné,  les  deux  cortèges  se 
rencontrèrent.  L'époux  s'avançait  en  grand 
appareil,  entouré  de  ses  amis,  de  sa  famille; 
on  venait  au-devant  de  lui  au  son  des  tam- 
bours et  des  instruments  de  musique,  avec 
tout  le  déploiement  de  luxe  usité  en  pareille 
circonstance.  Tout  à  coup  les  hommes  em- 
busqués, se  précipitant  sur  cette  foule,  en 
font  un  massacre  général;  ce  qui  put  échap- 
per s'enfuit  en  toute  hâte  vers  les  montagnes, 
et  toutes  les  dépouilles  tombèrent  entre  les 
mains  des  vainqueurs.  Ce  n'étaient  que  de 
simples  représailles,  justifiées  par  le  droit  de 
l'époque.  Mais  on  allait  bientôt  se  trouver  en 
présence  d'un  plus  redoutable  ennemi. 

Bacchide  serrait  de  près  la  petite  troupe.  Il 
s'était  rendu  maître  de  tous  les  gués  du  Jour- 
dain :  sa  tactique  était  de  rejeter  les  Israé- 
lites dans  les  marais  du  fleuve,  où  ils  n'au- 
raient pas  tardé  à  périr.  Suivi  d'une  puissante 
armée,  il  vint  en  personne  pour  livrer  bataille 
le  jour  du  sabbat.  Le  danger  était  imminent, 
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le  moindre  délai  pouvait  amener  une  ruine 
décisive.  Aussi  Jonathas  n'iiésita  pas  à  dire 
aux  siens:  «  Debout!  allons  combattre  nos 
ennemis  :  car  nous  ne  sommes  plus  dans  la 
situation  où  nous  nous  trouvions  précédem- 
ment. Devant  nous  la  bataille;  ici  et  là  l'eau 
du  fleuve,  ses  rives,  ses  marais  et  un  bois  :  il 
n'y  a  pas  d'issue  pour  échapper.  Donc,  à  cette 
heure,  poussez  un  cri  vers  le  ciel,  afin  que 
vous  soyez  délivrés  de  la  main  de  vos  enne- 
mis*. » 

La  lutte  s'engagea.  Jonathas,  allant  droit  à 
son  adversaire,  étendait  déjà  la  main  pour 
le  frapper;  Bacchide  se  rejeta  en  arrière  et 
évita  le  coup.  Alors  le  chef  Israélite,  profi- 
tant du  moment,  sauta  sans  hésiter  dans  le 
Jourdain;  ses  compagnons  le  suivirent,  pas- 
sèrent le  fleuve  à  la  nage,  et  échappèrent  ainsi 
à  l'armée  qui  les  enveloppait.  Mille  hommes 

1.  Surgamus,  et  pugnemus  coulra  inimicos  noslros  :  non 
est  cnim  liodie  sicui  beri  et  niuliuslerlius.  Ecce  cnim  bel- 
liim  (X  adverso,  aqua  vero  Jorilanis  hinc  et  inde,  e l  lipae,  et 
paludes,  et  salins;  et  non  est  locus  divertendi.  Nunc  ergo 
clamale  in  cœluui,  ut  liberemini  de  manu  inimicorum  ves- 
trorum.  (I  Macb  ,  ix,  il -40.) 
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étaient  tombés  du  côté  des  Syriens;  le  reste 
retourna  à  Jérusalem.  Ce  n*était  pas  une  vic- 
toire pour  les  Israélites;  du  moins  leur  intré- 
pidité les  avait  sauvés  d'un  désastre. 

Cependant  Todieux  Alcime  triomphait. 
Puissant  de  la  protection  que  lui  accordaient 
les  Syriens,  il  se  targuait  de  sa  dignité  usur- 
pée, et  n'en  usait  que  contre  les  intérêts  de  la 
religion  dont  il  se  disait  le  ministre.  Il  venait 
d'ordonner  que  l'on  détruisît  la  muraille  in- 
térieure du  temple,  c'est-à-dire,  la  séparation 
entre  la  cour  des  prêtres  et  celle  du  peuple. 
C'était  équivalemment  la  sécularisation  de 
l'enceinte  sacrée. 

Cette  audace  sacrilège  reçut  son  cliâliment 
de  la  main  de  Dieu.  L'apostat  fut  tout  à  coup 
frappé  de  paralysie;  sa  bouche  se  ferma;  il 
devint  incapable  d'articuler  une  parole,  de 
faire  entendre  un  ordre,  et  ne  tarda  pas  à 
expirer  au  milieu  de  grandes  tortures.  Ainsi 
son  entreprise  impie  demeura  sans  exécu- 
tion. 

A  la  suite  de  cette  mort,  les  Syriens  étaient 
retournés  dans  leur  pays,  se  contentant  de 

19. 
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laisser  des  garnisons  dans  les  villes  qu'ils 
avaient  fortifiées.  Ils  furent  bientôt  rappelés 
par  des  traîtres  qui  promettaient  de  leur  livrer 
Jonathas.  Mais  comme  ceux-ci  ne  purent  y 
réussir,  et  que  la  violence  des  attaques  n'aVait 
pas  plus  de  succès  que  la  ruse,  Bacchide  s*en 
prit  à  eux  et  en  fit  périr  un  grand  nombre. 
Puis  il  conclut  la  paix  avec  Jonathas,  qui  dès 
lors  vint  s'établir  tranquillement  à  Machmas, 
gouvernant  le  peuple,  rétablissant  le  règne  de 
la  Loi  et  exterminant  les  impies. 

Ce  changement  de  fortune  était  dû  à  son 
courage.  La  Providence  allait  lui  ménager  en 
outre  des  occasions  favorables,  dans  les  divi- 
sions mêmes  qui  s'élevèrent  parmi  ses  enne- 
mis. En  effet,  l'histoire  de  Syrie,  à  cette 
époque,  nous  montre  une  série  de  compéti- 
tions qui  vont  aider  les  Juifs  à  recouvrer  leur 
indépendance. 
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II 


C'est  d'abord  Alexandre  Bdlas,  qui  se  donne 
comme  fils  d'Antiochus  Épiphane,  et  vient 
disputer  le  trône  à  Démétrius  P'.  Tous  deux 
cherchent  à  mettre  les  Juifs  dans  leur  parti, 
et  sollicitent  à  la  fois  l'alliance  de  Jonatliasv 
Celui-ci,  en  politique  habile,  ne  se  hâte  point 
de  se  prononcer;  il  donne  des  espérances  de 
part  et  d'autre,  et  finit  par  se  déclarer  en  fa- 
veur d'Alexandre.  Démétrius  vaincu  et  mis  à 
mort,  son  heureux  rival  comble  d'honneurs 
le  prince  Israélite.  Après  lui  avoir  reconnu  la 
dignité  du  suprême  sacerdoce,  il  l'invita  a 
venir  à  Ptolémaïs,  pour  assister  au  mariiç:e 
qu'il  va  contracter  avec  Cléopûtre,  lille  au  rci 
d'Egypte. 

Jonathas  s'y  rend  en  effet;  et,  malgré  Les 
calomnieuses  dénonciations  par  lesquelles  oa 
cherche  à  le  desservir,  il  obtient  à  cette  cour 
Les  plus  grands  hommages.  Le  roi  syrien  L& 


336      CINQUANTE-HUITIÈME  CONFÉRENCE. 

fait  revêtir  de  la  pourpre  et  promener  comme 
en  triomphe  parles  rues  de  la  ville,  défea- 
dant  à  qui  que  co  soit  de  lui  causer  aucun 
ennui.  Salué  de  tous  en  quali:é  de  pontife 
légitime,  le  frère  de  Macliabée  revient  à  Jéru- 
salem, rapportant  à  ses  concitoyens  les  dou- 
ceurs d'une  tranquillité  qui  semble  désor- 
mais affermie. 

Cependant  Alexandre  ne  tarda  pas  à  se  faire 
mépriser  et  détester  de  tous.  Les  fils  de  Dé- 
métrius  Soter  avaient  fui  à  son  approche,  et 
s'étaient  réfugiés  chez  Lasthénès,  un  des  amis 
de  leur  père,  à  Cnide  en  Carie.  Voyant  le  re- 
tour de  fortune  que  semblait  leur  promettre 
la  haine  générale  soulevée  contre  l'ennemi 
de  leur  maison,  Démétrius,  l'aîné  d'entre  eux, 
recruta  une  armée  en  Crète,  et  revint  en  Syrie 
attaquer  le  monarque.  Les  Juifs  ne  pouvaient 
manquer  de  ressentir  le  contre-coup  de  la 
nouvelle  guerre  civile.  Apollonius,  gouver- 
neur de  la  Cœlé-Syrie,  avait  été  mis  à  la  lêle 
des  troupes  du  prétendant.  Plein  de  con- 
fiance en  sa  nombreuse  cavalerie,  il  osa  pro- 
voquer Jonathas.  Étant  venu  à  Jamnia,  il  lui 
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envoya  dire  :  «  Tu  es  le  seul  à  nous  résister; 
et  moi  je  suis  devenu  un  sujet  de  risée  et 
d'opprobre,  parce  que  tu  te  prévaux  contre 
moi  de  ta  position  sur  les  montagnes.  Donc, 
si  tu  as  quelque  confiance  en  tes  forces,  des- 
cends à  nous  en  rase  campagne,  et  mesurons- 
nous  ensemble  :  aussi  bien  Ja  victoire  m*est 
toujours  fidèle.  Informe-toi,  apprends  qui  je 
suis  et  quels  sont  mes  alliés.  Ils  disent  haute- 
ment que  vous  ne  pouvez  tenir  devant  nous  : 
car  deux  fois  vos  pères  ont  été  mis  en  fuite 
dans  leur  propre  pays;  et  maintenant  com- 
ment pourrais-tu  résister  à  ma  cavalerie  et  à 
une  si  grande  armée,  dans  la  plaine,  où  il 
n'y  a  ni  pierres,  ni  rochers,  ni  aucun  lieu  de 
refuge  '  ?  » 


1.  Tu  solus  resislis  nobis;  ego  autem  faclus  sum  in  deri- 
sum  et  in  opprobrium,  propterea  quia  lu  polesiatem  adver- 
sum  nos  exerces  in  monlibus.  Nunc  ergo  si  confidis  in 
virlutibus  luis,  descende  ad  nos  in  campuui,  et  comparemus 
illic  invicem,  quia  mccum  est  virtus  belloruni.  Inierroga  et 
disce  quis  sum  ego  et  cœteri  qui  auxilio  sunt  niihi,  qui  et 
dicunt  quia  non  polest  stare  pes  vester  ante  faciem  noslrani, 
quia  bis  in  fugam  conversi  sunt  paires  vesiri  in  terra  sua. 
Et  nunc  quomodo  poteris  suslinere  equitaluni  et  exercituni 
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Ce  dé  G  insultant  piqua  Jonathas.  Il  n'était 
pas  homme  à  reculer,  lorsque  son  honneur  et 
celui  de;  son  peuple  étaient  en  jeu.  Au  lieu 
donc  de  demeurer  tranquille  là  où  son  adver- 
saire ne  pouvait  l'atteindre,  il  n'hésite  pas  à 
quitter  Jérusalem  pour  marcher  à  sa  ren- 
contre. Avant  tout,  il  s'empare  de  Joppé,  afin 
d'avoir  un  point  d'appui;  ensuite,  se  diri- 
geant du  côté  d'Azot,  il  se  met  à  chercher  les 
Syriens,  qui  lui  ont  tendu  un  piège  et  finis- 
sent par  l'envelopper  de  tous  ks  côtés  à  la 
foi^-  Dans  cette  situation  critique,  le  prince 
asmonéen  ne  perd  point  son  sang-froid.  Il 
fait  faire  bataillon  carré,  et  ordonne  à  ses 
hommes  de  demeurer  en  place,  se  couvrant 
seulement  de  leurs  boucliers  pour  parer  les 
projectiles.  La  journée  entière  se  passe  dans 
cette  attitude;  l'ennemi  chevauchait  tout 
alentour,  et  faisait  pleuvoir  une  grêle  de 
traits,  sans  essayer  pourtant  de  forcer  la 
ligne,  car  elle  était  impénétrable. 


tanlum  in  campo,,  ubi  non.  est  lapis,,  neque  saxum,  neque 
locus  fugiendi.  (I  Maclu,  x,  70  73») 
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Vers  le  soir,  jugeant  avec  raison  que  les 
clievaux  étaient  exténués,  Jonathas  déploie 
ses  troupes  et  donne  le  signal  de  l'attaque. 
La  charge,  commandée  par  Simon,  jette  la 
confusion  dans  les  rangs  ennemis  :  on  se  dis- 
perse, on  prend  la  fuite;  la  plupart  vont  cher- 
cher un  asile  dans  le  temple  de  Dagon,  à 
Azot.  Les  Israélites  y  melteot  le  feu,  ainsi 
qu'à  la  Tille  et  aux  cités  environnantes;  huit 
mille  ennemis  périssent,  et  l'on  rapporte  à 
Jérusalem  un  immense  butin,  fruit  de  cette 
journée.  Alexandre^,  ayant  appris  ce  beau 
fait  d'armes,  rendit  encore  plus  d'honneurs 
à  celui  qui  en  avait  la  gloire  :  il  lui  en- 
voya une  agrafe  d'or,  que  ne  portaient  d'or- 
dinaire que  les  princes  du  sang  royal;  en 
outre,  il  lui  donna  la  ville  d'Accaron,  située 
dans  le  pays  des  Philistins,  avec  tout  son 
territoire. 
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III 


On  aurait  pu  croire  que  les  succès  de  Jona- 
thas  consolidaient  sur  le  trône  d'Anliochc 
celui  qui  était  toujours  son  allié.  Mais  le  roi 
d'Egypte  ne  tarda  pas  à  se  dégoûter  de  son 
gendre.  Il  lui  enleva  même  sa  fille  Cléopâtre, 
pour  la  donner  à  Démétrius,  son  rival.  Au 
fond,  son  dessein  était  de  s'emparer  de  toute 
la  contrée  et  de  l'annexer  à  ses  États.  Alexan- 
dre se  vit  bientôt  dépossédé,  obligé  de  fuir  en 
Arabie,  où  il  ne  tarda  guère  à  être  mis  à 
mort. 

Ptolémée  Pliilométor  régnait  donc  sans  obs- 
tacle. Lui-même  ne  survécut  que  de  trois 
jours  à  celui  qu'il  venait  de  détrôner,  et  dès 
lors  Démétrius  II  se  trouva  maître  de  la  Syrie. 
Il  reconnut  aussi  à  Jonathas  la  suprême  sacri- 
ficature,  en  lui  accordant  de  grandes  immu- 
nités; mais  il  gardait  toujours  la  citadelle  de 
la  ville  sainte,  malgré  les  efforts  qu'avaient 


ADMINISTRATION   DE  JONATIIAS.  341 

faits  les  Juifs  pour  la  reprendre.  Somme 
toute,  la  situation  du  prince  Israélite  se  main- 
tenait à  travers  toutes  ces  vicissitudes.  Il  en 
fut  de  même  lorsque  survint  encore  un  nou- 
veau changement  de  dynastie. 

Un  certain  Tryphon,  Grec  intrigant  et  am- 
bitieux, s'apercevant  que  Démétiius  n'avait 
pas  pour  lui  les  sympathies  de  l'armée,  entre- 
prit d'exploiter  ces  dispositions  à  son  profit. 
Il  s'agissait  de  renverser  le  monarque  pour 
mettre  à  sa  place  Antiochus,  fils  d'Alexandre, 
qu'on  élevait  en  Arabie  depuis  la  chute  et  la 
mort  de  son  père.  Or,  pendant  qu'il  allait 
chercher  le  jeune  prince,  une  révolution 
éclata  à  Antioche.  Cent  vingt  mille  séditieux 
parcouraient  la  ville  et  voulaient  tuer  le  roi. 
Heureusement  pour  lui,  Jonathas,  auquel  il 
avait  eu  recours  dès  les  premiers  symptômes 
de  l'insurrection,  venait  de  lui  envoyer  trois 
mille  de  ses  soldats.  Cette  petite  troupe  suffit 
pour  rétablir  l'ordre  dans  Antioche  et  se  ren- 
dre maîtresse  de  toutes  choses.  Mais  les  Sy- 
riens, mécontents  de  se  voir  réduits  par  des 
étrangers,  firent  leur  paix  avec  Démétrius,  à 
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Gondition  qu'il  les  congédierait  au  plus  vite. 
Ce  fut  un  prétexte  pour  celui-ci  d^  manquer 
à  tous  les  engagements  pris,  notamment  pour 
l'évacuation  des  forteresses  situées  sur  le  ter- 
ritoire de  Juda.  Sa  perfidie  ne  tarda  pas  à 
recevoir  un  châtiment  mérité. 

En  effet,  Tryphon  était  revenu,  amenant 
avec  lui  Aiitiochus.  11  n'eut  qu'à  paraître, 
pour  voir  tout  le  monde  passer  de  son  côté. 
Un  combat  eut  lieu,  où  Démétrius  fut  battu 
et  mis  en  fuite.  Le  premier  soin  du  nouveau 
roi  fut  d'écrire  à  Jonatlias  pour  lui  confirmer 
tous  ses  titres  et  privilèges.  La  lettre  était  acr 
compagnée  de  présents  en  vases  d'or,  avec 
autorisation  d'y  boire  comme  les  souverains^ 
de  porter  comme  eux  la  pourpre  et  l'agrafe 
princière.  Simon  était  établi  gouverneur  de 
tout  le  territoire  compris  entre  la  montagne 
appelée  l'Échelle  de  Tyr  jusqu'aux  fron- 
tières d'Egypte,  c'est-à-dire  qu'il  avait  sous 
son.'  pouvoir  tous  les  villes  du  pays  des  Philis- 
tins et  toute  la  côte  maritime.  Les  deux  frères 
arrivaient  ainsi  aux  plus  grandes  fonctions 
dans  le  royaume.  11  était'  j'uste  qu'ils  aidas- 
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sent  celui  qui  les  leur  conférait.  Ils  travaillè- 
rent donc  à  soumettre  à  Antiocbus  les  "villes 
qui  résistaient  encore.Simon  récupérait  Beth- 
sura,  d'où  les  Syriens  étaient  partis,  suivant 
leur  promesse.  Jonatlias  ralliait  les  troupes 
licenciées  par  Démélrius,  qui  s'étaient  en- 
suite révoltées  contre  lui.  Avec  elles  il  se  ren- 
dait en  Galilée,  et  parvenait  jusqu'aux  bords 
du  lac  de  Génésaretb.  Là  il  allait  se  trouver 
dans  le  plus  grand  péril. 

Au  même  temps  qu'on  lui  offrait  le  combat 
dans  la  plaine,  une  foule  de  détachements 
étaient  cachés  dans  les  montagnes  voisines, 
prêts  à  fondre  sur  lui  quand  la  mêlée  serait 
engagée.  Aussi  les  siens,  déjà  presque  cer- 
nés de  toutes  parts,  se  hâtent  d'échapper 
avant  que  le  cercle  se  ferme  complètement, 
parce  qu'ils  craignent  de  ne  plus  rencontrer 
d'issue.  Auprès  du  chef  Israélite  ne  restaient 
que  deux  capitaines  :  Mathathias,  fils  d'Absa- 
lom,  et  Judas,  fils  de  Caspbi,  qui  n'avaient 
guère  chacun  qu'une  poignée  d'hommes.  Jo- 
nathas  se  trouvait  dans  une  situation  sem- 
blable à  celle  où  son  héroïque  frère  avait 
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péri.  Il  commence  par  invoquer  Dieu,  dé- 
chirant ses  vêtements,  se  couvrant  la  tête  de 
poussière;  puis,  revenant  à  ses  hommes,  il 
se  lance  avec  eux  d'une  façon  si  impétueuse, 
qu'ensemble  ils  rompent  la  ligne  ennemie  et 
s'ouvrent  un  passage.  Ceux  de  son  parti  qui 
fuyaient,  n'étaient  pas  loin;  il  les  rallie,  re- 
vient en  leur  compagnie  au  combat,  et  finit 
par  remporter  la  victoire.  Trois  mille  soldats 
étaient  tombés  sous  leurs  coups.  Api  es  un 
pareil  exploit,  le  retour  à  Jérusalem  fut  un 
véritable  triomphe. 

Tout  avait  donc  réussi  au  successeur  de 
Jadûs.  Se  voyant  en  pleine  prospérité,  il  com- 
prit que  le  moment  était  venu  de  confirmer 
des  alliances  qui  avaient  été  utiles  dans  le 
passé  et  devaient  encore  assurer  l'avenir  :  une 
ambassade  fut  envoyée  à  Rome;  une  autre 
aux  Spartiates,  avec  lesquels  on  était  en  rela- 
tion depuis  les  temps  d'Arius  P%  roi  de 
Sparte,  et  d'Onias  I",  fils  de  Jaddus,  grand 
prêtre  des  Juifs.  De  part  el  d'autre,  l'accueil 
fut  favorable,  et  de  nouveaux  traités  furent 
conclus.  C'était  une  garantie  morale  impor- 
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tante,  un  moyen  efûcace  pour  obtenir  la  con- 
sidération à  laquelle  on  avait  droit. 

Toutefois  les  partisans  de  Démétriiis  ne  s*é' 
taient  point  découragés.  Ils  reparurent  sou- 
dain avec  une  armée  plus  nombreuse  qu'au- 
paravant, et  s'avancèrent  jusqu'au  territoire 
d'Émath.  Jonathas  marcha  contre  eux,  fit 
pousser  une  reconnaissance  jusque  dans  leur 
camp;  comme  on  lui  annonçait  que  leur  in- 
tention était  de  l'attaquer  pendant  la  nuit, 
il  garda  ses  hommes  sur  pied,  et  fit  surveiller 
toutes  les  directions.  L'ennemi  s'en  aperçut, 
prit  peur  et  s'évada,  après  avoir  allumé  des 
feux  dans  le  camp  pour  tromper  les  Israélites. 
Il  était  jour  quand  on  le  reconnut.  N'importe, 
la  poursuite  fut  ordonnée;  mais,  arrivé  au 
bord  du  fleuve  Éleuthère,  Jonathas  s'arrêta, 
de  peur  de  mettre  le  pied  sur  la  terre  de 
Syrie. 

Une  courte  expédition  en  Arabie  livra  entre 
ses  mains  les  richesses  des  Zabathéens.  De 
retour  à  Jérusalem,  il  fit  rebâtir  les  mu- 
railles de  la  ville;  en  outre,  on  en  construisit 
une  très  élevée,  qui  devait  isoler  la  citadelle 
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-et  lui  fermer  toute  communication  avec  les 
habitants.  Défense  fut  faite  d'entretenir  avec 
la  garnison  syrienne  aucun  commerce;  toute 
opération  de  vente  ou  d'acfeat,  par  rapport  à 
€ux,  était  interdite.  Nous  verrons  bientôt  que 
c'était  la  manière  efficace  de  les  réduire. 
D'autres  places  réparties  çà  et  là  dans  la  Judée 
étaient  réparées  et  mises  en  état  de  défense. 
Tout  semblait  promettre  un  brillant  avenir; 
mais  les  fils  de  Mathathias  pouvaient-ils  ja- 
mais jouir  en  paix  des  fruits  de  leurs  labeurs, 
ou  terminer  leur  vie  par  une  mort  tran- 
quille? 

Trypbon  ne  tarda  pas  à  se  dégoûter  du  fan- 
tôme de  roi  qu'il  avait  placé  sur  le  trône.  Non 
content  d'exercer  la  puissance  sous  son  nom, 
ses  visées  ambitieuses  allèrent  jusqu'à  vouloir 
régner  lui-même.  Un  seul  obstacle  sérieux 
S'opposait  à  son  dessein  :  c'était  Jonatbas,dont 
l'autorité  pouvait  le  tenir  en  échec,  tandis 
que  sa  loyauté  €t  sa  ûdéiité  lui  faisaient  peur, 
il  résolut  de  s'en  débarrasser  par  la  trahison, 
et  lui  tendit  un  piège. 

Feignant  les  intentions  les  plus  paciQques, 
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il  persuada  au  prince  juif  de  licencier  les 
troupes  qu'il  avait  avec  lai.  «  Pourquoi,  lui 
dit-il,  fatiguer  tout  ce  peuple,  puisque  nous 
n'avons  point  de  guerre  ensemble?  Renvoyez 
les  soldats  dans  leurs  foyer?,  tt  gardez  seule- 
ment un  petit  nombre  d'hommes  choisis,  puis 
vous  viendrez  avec  moi  à  Plolémaïs.  Je  vous 
livrerai  cette  place,  ainsi  que  les  autres  forte- 
resses et  les,  chefs  préposés  aux  affaires  pu- 
bliques, et  je  m'en  retournerai,  car  je  ne  suis 
venu  que  pour  cela*.  » 

Jonathas  eut  la  simplicité  d'ajouter  foi  à 
ces  paroles  captieuses.  Il  licencia  ses  milices, 
qui  s'en  retournèrent,  conservant  seulement 
sous  les  drapeaux  trois  mille  hommes,  dont 
il  envoya  deux  mille  en  Galilée;  un  millier 
demeurait  près  de  lui  :  c'est  avec  cette  faible 
escorte  qu'il  se  rendit  à  Ptolémaïs. 

A  peine  était-il  entré  dans  la  ville,  que  les 

1.  L't  quid  vexasti  universum  populum,  cum  bellum  nobis 
non  sil?  Et  iiunc  remilte  eos  in  doraos  suas  :  elige  aulcm  tibi 
vivos  paucos.  qui  tecum  sint,  et  veni  mecum  Ptolemaidam,  et 
tradam  eam  tibi,  et  reliqua  praesidia,  et  exercitum,  et  onuies 
prœpositos  negoiii,et  coiiversus  abibo  :  propterea  enim  veni. 
/l  Mach.,  XII,  41,  45.) 
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portes  se  refermèrent.  Les  habitants  passèrent 
au  fil  de  l'épée  tous  ses  compagnons,  et  s'em- 
parèrent de  sa  personne.  Aussitôt  Tryphon, 
qui  avait  son  monde  tout  prêt,  envoya  une 
armée  en  Galilée  et  dans  la  plaine  d'Esdre- 
lon,  avec  ordre  de  mettre  à  mort  tous  ceux 
qui  avaient  servi  sous  l'étendard  de  Jona- 
thas. 

Ces  Israélites,  ainsi  attaqués  subitement, 
ne  perdirent  point  courage.  Ayant  appris  les 
menées  perfides  dont  leur  chef  avait  été  vic- 
time, et  le  croyant  déjà  mort^  ils  s'encoura- 
gèrent les  uns  les  autres,  et  marchèrent  réso- 
lument à  l'ennemi.  Les  Syriens,  voyant  qu'il 
leur  faudrait  subir  un  rude  combat,  s'en 
retournèrent,  sans  inquiéter  davantage  leur 
retraite. 

Grande  fut  la  consternation  à  Jérusalem, 
lorsque  ces  nouvelles  y  parvinrent.  Persuadés 
que  Jonathas  n'était  plus,  tous  le  pleuraient 
et  prenaient  le  deuil.  C'était  en  quelque  sorte 
la  fortune  d'Israël  qui  semblait  disparaître  i 
car  on  entendait  les  nations  voisines  répéter 
avec  des  airs  de  triomphe  :  «  Ils  n'ont  ni  chef 
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ni  alliés;  attaquons-les,  et  que  désormais  il 
n'en  soit  plus  question  parmi  les  hommes  K  » 
J'anticiperai  un  peu  sur  les  événements, 
pour  vous  dire  tout  de  suite  quelle  fut  la  fin 
de  ce  grand  homme.  Tryphon  demandait  pour 
sa  rançon  cent  talents  d'argent  et  les  deux 
fils  du  grand  prêtre  en  otage,  promettant  à 
ces  conditions  de  le  remettre  en  liberté.  Si- 
mon ne  se  fiait  nullement  à  la  parole  d'un 
homme  qui  venait  de  donner  la  mesure  de  sa 
déloyauté;  toutefois,  craignant  d'être  accusé 
plus  tard  d'avoir  sacrifié  son  frère,  il  fut  d'avis 
d'en  passer  par  ce  qu'on  exigeait  :  la  somme 
fut  envoyée,  ainsi  que  les  deux  jeunes  princes. 
Jonathas  n'en  resta  pas  moins  dans  les  fers; 
puis,  comme  la  guerre  était  imminente,  Try- 
phon le  fit  mettre  à  mort,  ainsi  que  ses  deux 
fils.  Ses  restes,  pieusement  recueillis  par  Si- 
mon, furent  renfermés  par  lui  à  Modin,  dans 
le  tombeau  de  sa  famille. 


1.  Non  habenl  principein  et  adjuvantem  :  nunc  crgo  expii- 
gnemus  illos,  et  lollamus  de  hominibus  memorlam  corum. 
(I  Mach.,  XII,  oi.) 
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Au  moment  où  le  successeur  de  Machabée 
disparaît  de  la  scène,  résumons  en  peu  de 
mots  ses  actes  et  son  administration. 

Les  temps  sont  toujours  troublés,  difficiles. 
A  la  vérité,  ce  n'est  plus  la  persécution  san- 
glante d'Antiochus  Épiphane  ;  on  ne  demande 
pas  aux  Israélites  d'apostasier  ou  de  mourir. 
Mais  ils  sont  entourés  de  voisins  incommodes, 
lesquels,  à  commencer  par  les  Syriens,  leur 
laissent  à  peine  un  instant  de  repos.  L'auteur 
de  Vlmitation  nous  parle  de  ces  personnes 
qui,  n'étant  jamais  en  paix  elles-mêmes,  ne 
permettent  pas  davantage  que  les  autres  y 
soient  :  Sunt  qui  nec  pacem  hahent,  nec  ulios  in 
pace  esse  sinunt.  Rien  de  plus  pénible  que  la 
situation  qui  en  résulte  pour  leurs  proches. 
Or,  ici  Jonathas  doit  nous  servir  de  modèle. 

Que  fait-il,  en  effet?  Vous  ne  le  voyez  point 
s'ingérer  imprudemment  dans  les  affaires  qui 
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ne  le  concernent  pas.  Tout  en  gardant  sa  foi 
à  ceux  auxquels  il  l'a  promise,  ce  n*e5t  point 
lui  qui  élève  ou  détrône  les  différents  pré- 
tendants; il  attend  qu'on  l'appelle  pour  inter- 
venir, et  tâche  toujours  d'être  en  bons  rap* 
ports  avec  les  pouvoirs  établis.  Aucun  d'eux 
ne  pourra  se  plaindre  d'avoir  été  trahi,  ni  de 
ravoir  vu  manquer  à  ses  engagements;  ce  qui 
ne  l'empêche  point  de  profiter  des  circons- 
tances pour  songer  à  propos  au  bien  de  son 
peuple  ou  à  sa  propre  grandeur. 

Cette  conduite,  Messieurs,  peut  avantageu- 
ment  être  imitée.  Chaque  famille  n'est-elle 
pas  comme  un  petit  royaume,  qui  ne  saurait 
totalement  s'isoler  des  autres?  Que  de  fois 
elle  se  voit  environnée  de  voisins  turbulents  I 
Si  Ton  ne  veut  pas  qu'ils  y  jettent  le  trouble, 
on  devra  se  tenir  sur  la  réserve,  s'abstenir, 
autant  que  possible,  d'immixtions  dange- 
reuses, qui  choquent  et  se  retournent  contre 
leurs  auteurs.  Que  l'on  rende  service,  quand 
on  en  est  requis,  à  la  bonne  heure I  mais 
qu'on  ne  s'impose  pas  d'autorité  pour  vider 
certaines  querelles  ou  décider  entre  certaines 
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compétitions  :  sinon,  au  lieu  d'établir  la  paix 
là  où  elle  n'était  pas,  il  pourra  bien  se  faire 
qu'où  elle  existait,  on  l'ait  maladroitement 
détruite.  S'il  est  une  ingérence  importune, 
il  y  a  aussi  une  abstention  que  blâmerait  la 
charité  :  le  milieu  sera  souvent  difficile  à 
tenir;  il  y  faudra  toute  la  discrétion  d'un  tact 
exquis,  joint  à  cette  prudence  qui  ne  sacrifie 
point  le  certain  à  l'incertain,  et  à  cet  amour  in- 
corruptible de  la  justice  qui  ne  blesse  jamais 
les  droits  de  personne. 

Remarquez  encore  que  Jonathas  est  bien  le 
fils  de  ses  œuvres,  Tartisan  de  sa  propre  gran- 
deur. C'est  par  sa  bravoure,  par  son  habileté, 
qu'il  a  conquis  une  situation  importante  et 
marche  presque  de  pair  avec  les  souverains. 
Toutefois  nous  ne  pouvons  méconnaître 
qu'il  bénéficie  singulièrement  de  ce  qu'ont 
accompli  ceux  qui  l'ont  précédé.  La  gloire  de 
son  père  Mathathias,  de  son  frère  Judas,  re- 
jaillit avec  un  vif  éclat  sur  sa  personne.  Grâce 
à  eux  aussi  bien  qu'à  lui,  les  Juifs  sont  deve- 
nus redoutables  ;  peuple  petit  quant  au  nom- 
bre, mais  avec  lequel  il  faut  craindre  de  se 
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mesurer.  Tous  le  savent  ;  cette  alliance  est 
précieuse  :  aussi  la  voit-on  sollicitée  avec  ins- 
tances et  achetée  par  des  promesses  magni- 
fiques, parfois,  il  est  vrai,  assez  mal  tenues. 
N'importe  1  s'il  est  des  princes  qui  y  man- 
quent, il  s'en  trouvera  d'autres  pour  les  rem- 
plir; et  finalement,  grâce  à  ses  chefs,  la  nation 
choisie  aura  à  peu  près  recouvré  son  autono- 
mie d'autrefois.  Magnifique  résultat  de  cette 
solidarité  étroite,  établie  dès  le  commence- 
ment, soit  des  membres  de  l'illustre  maison 
entre  eux,  soit  de  chacun  d'eux  avec  la  na- 
tion qu'il  représente,  La  force  de  l'État  repose 
sur  cette  unité.  Pas  un  qui  s'isole,  qui  songe 
à  se  mettre  à  part,  ni  à  faire  ses  propres 
affaires.  Heureuse  la  famille  où  tous  s'entr'ai- 
deront  ainsi,  mettant  en  commun  au  profit 
des  autres,  et  avant  tout  au  profit  du  pays, 
ce  qu'ils  ont  reçu  du  Ciel  de  talent,  de  cou- 
rage 1  Si  grand  que  fût  Judas  Machabée,  s'il 
avait  été  seul,  son  œuvre  n'aurait  pas  tardé  à 
dépérir.  C'est  parce  qu'après  lui  il  laisse  un 
frère  digne  de  le  remplacer;  c'est  parce  que, 
celui-là  disparu,  on  en  verra  surgir  un  troi» 

20. 
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sième  nullement  inférieur  aux  précédent?^ 
que  peu  à  peu  la  supériorité  de  ce  sang  s'af- 
firnae^  et  que  la  dynastie  asmonéenne  \a  être 
fondée. 

Messieurs,  c'est  une  grande  erreur  de  pré- 
tendre vivre  sur  un  passé  que  le  présent  ne 
soutient  plus.  Quiconque  veut  conserver  ses 
avantages,  qu'il  garde  avant  tout  ses  tradi- 
tions de  vertu  et  d'honneur.  Les  multitudes 
ont  la  mémoire  courte.  Là  où  elles  ne  voient 
plus  de  services  rendus,  elles  sont  bien  près 
de  ne  plus  trouver  matière  à  respect.  Alors 
les  privilèges,  même  le  plus  légitimement 
acquis,  commencent  à  leur  sembler  autant 
d'abus  et  d'injustices.  S'il  y  a  des  races  qui 
tombent,  c'est  qu'elles  ont  cessé  de  produire 
ce  qu'elles  donnaient  autrefois.  Au  contraire, 
un  arbre  a  beau  être  vieux  et  cassé  par  le 
temps,  pourvu  qu'il  continue  à  se  couvrir 
chaque  année  d'excellents  fruits,  on  ne  son- 
gera point  à  le  faire  disparaître  pour  le  rem- 
placer par  d'autres  plus  jeunes.  Voilà  ce  qu'il 
faut  faire  comprendre  à  vos  enfants.  Plus  que 
jamais  ils  ont  besoin  d'avoir  une  valeur  per- 
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sonnelle,  s'ils  veulent  bénéficier  de  la  gloire 
ou  du  crédit  de  leurs  ancêtres.  S'imaginer 
qu'un  nom  suffira,  qu'il  se  soutiendra  de  lui- 
même,  c'est  le  prédestiner,  et  soi-même  avec 
lui,  à  la  plus  certaine,  à  la  plus  fâcheuse  dé- 
chéance. 


CINQUANTE-NEUVIÈME  COiNFÉRENGE 


Gouvernement  de  ^imon. 


Messieurs, 

S'il  est  des  hommes  qu'une  confiance  exa- 
gérée en  eux-mêmes  porte  toujours  à  se  mettre 
en  avant,  nous  en  voyons  aussi  qui  cèdent  à 
des  pensées  pusillanimes,  sous  le  couvert 
d'une  modestie  mal  entendue.  Se  tenir  dans 
l'ombre  quand  on  pourrait  agir  utilement; 
enfouir  sous  le  boisseau  le  flambeau  de  con- 
naissances précieuses  dont  tant  d'autres  au- 
raient à  bénéficier;  éteindre  par  l'inaction 
une  capa  ité  et  des  talents  sur  lesquels  repo- 
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saient  de  grandes  espérances  :  n'est-ce  point 
trahir  la  cause  commune?  n'est-ce  point  sortir 
de  l'ordre  providentiel? 

Cette  disposition  fâcheuse  ne  se  rencontre 
guère  que  parmi  les  hommes  vertueux.  Ceux 
qui  pensent  mal,  ne  connaissent  point  de  pa- 
reils scrupules.  Ct)mme  rien  ne  les  préoccupe 
que  leur  propre  fortune,  ils  sont  prêts  à  se 
pousser  aussi  loin  qu'ils  le  pourront  :  monter 
au  faîte  des  honneurs  et  des  dignités,  ne  les 
effraye  aucunement;  il  n'est  personne  d'entre 
eux  qui  ne  s'en  juge  digne.  Ne  voyez-vous  pas- 
avec  quelle  désinvolture  certaines  personna- 
lités plus  que  médiocres  viennent  s'asseoir 
au  premier  rang?  Apparemment  on  leur  avait 
fait  tort  en  ne  reconnaissant  pas  plus  tôt  leur 
mérite;  et  si  désormais  ils  ont  atteint  le  som- 
met, ce  n'est  après  tout  que  justice. 

Les  catholiques  nous  offrent  un  spectacle 
bi€û  différent.  S'agit-il  d'en  décider  un  à  ac- 
cepter une  supériorité  quelconque,  ne  fût-c« 
qu'une  présidence  d'œuvre  charitable,  vous 
êtes  presque  sûr  d'avance  de  rencontrer  des 
objections,  peut-être  même  de  vous  heurter 
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à  un  refus  formel.  Le  dévoùmeut  ne  fait  pas 
défaut;  mais  on  craint  les  responsabilités,  et 
encore   plus   l'honneur   attaché  à  certaines 
charges.  La  défiance  de  soi-ménae,  un  senti- 
ment d'humilité  qui  n'a  rien  que  de  sincère, 
arrête  trop  souvent  les  plus  aptes.  La  pénurie 
d'hommes  dont  nous  nous  plaignons,  et  dont 
le  bien  souffre,  tient  beaucoup  à  cette  disposi- 
tion des  esprits.  Elle  engendre  chez  plusieurs 
^es  répugnances  qu'aucune  considération  ne 
peut  vaincre. 

Ces  réflexions  se  présentent  d'eUes-mêmes  à 
l'occasion  de  la  conduite  suivie  par  Simon 
après  le  guet-apens  dont  Jonathas  avait  été 
victime.  La  modestie  de  ce  digne  Israélite  ne 
saurait  être  douteuse.  Malgré  un  mérite  qui 
n'est  en  rien  inférieur  à  celui  de  ses  frères^ 
deux  fois  il  s'est  vu  préférer  ceux-ci;  et  tou- 
jours en  restant  au  second  rang,  il  a  rendu 
au  pays  les  mêmes  services  que  s'il  avait  été 
au  premier.  Désormais,  seul  survivant  des  fils 
de  Malhathias,  il  va  comprendre  quo  ce  n'est 
plus  le  moment  de  tergiverser  ou  de  récuser 
.la  dignité  suprême.  Le  salut  du  peuple  avant 
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tout!  Tant  que  d'autres  étaient  là  pour  en 
prendre  soin,  il  a  pu  leur  abandonner  le 
commandement,  se  contenter  de  payer  de  sa 
personne  en  combattant  sous  leurs  ordres. 
Aujourd'hui  tout  espoir  repose  sur  lui  :  il 
ne  délaissera  pas  l'œuvre  commencée.  A  lui 
de  la  mener  à  bonne  fin;  dût-il  pour  cela  la 
cimenter  de  son  sang,  comme  ont  fait  ses 
devanciers,  il  ne  recule  point  devant  cette 
perspective.  La  gloire  qu'il  a  déjà  acquise 
par  tant  de  travaux,  celle  dont  il  va  se  cou- 
vrir encore  pendant  son  administration,  achè- 
vera de  lui  assurer  une  renommée  égale  à 
celle  de  ses  prédécesseurs. 


Vous  vous  rappelez  que  le  trop  confiant 
Jonathas  avait  licencié  ses  soldats  avant  de 
se  rendre  à  Ptolémaïs.  Les  Juifs  étaient  ren- 
trés dans  leurs  foyers;  de  plus,  ils  étaient 
privés  de  chef;  et  cependant  l'armée  syrienne 
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se  préparait  à  fondre  de  nouveau  sur  le  pay?. 
La  situation  était  donc  des  plus  critiques  :  si 
Ton  voulait  y  parer,  il  n'y  avait  pas  un  mo- 
ment à  perdre.  D'aulre  part,  Simon  était  le 
seul  homme  qui  pût  relever  la  fortune  d'Is- 
raël :  car,  outre  qu'il  ne  restait  plus  que  lui 
des  fils  de  Mathath-as  au  milieu  de  son  peu- 
ple, nul  autre  ne  réunissait  les  conditions 
nécessaires  pour  grouper  autour  de  soi  les 
enfants  de  Jacob,  et  leur  imprimer  une  action 
commune;  sans  compter  que  sa  naissance  en 
faisait  le  successeur  légitime  du  pontife  re- 
tenu dans  les  fers.  Habitude  du  commande- 
ment, confiance  du  soldat,  universelle  popu- 
larité :  tout  s'unissait  pour  faire  de  Simon  le 
chef  indiqué  de  la  multitude. 

La  voyant  dans  une  consternation  qui  pa- 
ralysait toute  résolution  de  sa  part,  il  se  pré- 
senta de  lui-même  à  Jérusalem  et  convoqua 
l'assemblée. 

a  Vous  savez,  dit-il,  tout  ce  que  nous  avons 
fait,  mes  frères,  moi  et  la  maison  de  mon 
père,  pour  notre  Loi;  les  combats  soutenus 
pour  le  temple  saint,  les  atflictions  que  nous 

21 
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avons  suppportées.  C'est  pour  cette  cause  que 
tous  mes  frères  ont  péri  en  voulant  sauver 
Israël,  et  je  suis  demeuré  tout  seul.  Mais  à 
Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  épargner  ma  vie 
«n  tout  ce  temps  de  tribulationi  car  je  ne  suis 
pas  meilleur  que  mes  frères.  Je  vengerai  donc 
mon  peuple  et  le  sanctuaire,  nos  enfants  et 
nos  femmes,  puisque  toutes  les  nations  se 
sont  liguées  dans  une  même  haine  pour  nous 
détruire  \  » 

Un  langage  si  mâle  ranima  tous  les  cou- 
rages; une  exclamation  unanime  se  fit  enten- 
dre :  ((  Vous  êtes  notre  chef  en  la  place  de 
Judas  et  de  Jonathas  votre  frère.  Conduisez- 
nous  dans  nos  combats,  et  nous  ferons  tout  ce 
que  vous  ordonnerez^  »  L'élection  était  faite, 


i.  Vos  scitis  quanta  ego,  et  fratres  mei,  et  domus  patris 
mei,  fecimus  pro  Icgibus  et  pro  sanclis  praelia,  et  anguslias 
quales  vidimus.  llorum  gratia  perierunt  fralrcs  mei  omnes 
propter  Israël,  et  relictus  sum  ego  solus.  Et  nunc  non  milii 
contingat  parcere  animœ  meic  in  omni  terapore  Iribulalionis: 
non  enim  raelior  sum  fi-utribus  meis.  Vindicabo  ilaque  geo- 
tem  meani  et  sancta,  natos  quoque  nostros  et  uxores  :  quia 
congregalcc  sunt  uuiversaî  génies  conlerere  nos  ininiicitiœ 
gratia.  (I  Macli.,  xiii,  3-6.) 

2.  Tu  es  dux  noster  loco  Judrc  et  Jonathae  fratris  lui  :  pu- 
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€t  la  collation  du  pouvoir  régulière  :  car, 
ainsi  que  je  vous  l'ai  fait  remarquer,  la  sanc- 
tion du  peuple  était  nécessaire  pour  tous  les 
actes  importants  de  la  vie  politique.  Simon 
justifia  le  choix  qu'on  venait  de  faire  de  sa 
personne  :  il  sut  tenir  Tryplion  en  respect.  La 
neige,  qui  était  abondante,  empêcha  le  Syrien 
de  se  rendre  à  Jérusalem,  où  la  garnison, 
mourant  de  faim,  l'appelait  à  grands  cris. 
Nous  allons  résumer  brièvement  les  actes  de 
son  admiiiistration,  en  sigoalaot  les  trois 
choses  les  plus  importantes  qu'il  sut  accom- 
plir. 

La  première  fut  la  construction  d'un  tom- 
beau monumental  pour  lui  et  pour  sa  famille. 
Avant  de  retourner  en  Syrie,  le  perfide  et 
cruel  Tryphon  avait,  je  vous  l'ai  dit,  immolé 
Jonathas  et  ses  deux  fils,  qui  lui  avaient  été 
livrés  comme  otages.  Simon  recueillit  la  dé- 
pouille mortelle  de  son  frère,  et  la  fit  déposer 
à  Modin,  dans  le  sépulcre  paternel  ;  puis  il  fit 


gna  prœlium  nostruni;  et  omnia  quaecuraque  dixeris  nobis, 
faciemus.  (ibid.,  8,  9.) 
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commencer  ce  fameux  édifice  funéraire  dont 
la  postérité  a  gardé  le  souvenir. 

Sur  les  chambres  intérieures  dans  les- 
quelles reposaient  les  corps,  s'élevaient  sept 
pyramides  en  pierres  polies,  dont  chacune 
indiquait  une  tombe.  Alentour  régnait  un 
portique  orné  de  grandes  colonnes;  sur  ces 
colonnes  étaient  sculptés  des  navires  et  des 
armes,  symboles  de  tant  de  combats  livrés 
par  les  Machabées,  et  de  la  conquête  de  villes 
maritimes  due  à  leurs  efforts.  Le  tout  était 
situé  sur  une  colline,  en  sorte  que  de  la  mer 
on  apercevait  le  magnifique  mausolée.  Il  sub- 
sistait encore  du  temps  de  Josèphe,  qui  nous 
en  donne  la  description.  De  nos  jours,  un 
Français,  M.  Victor  Guérin,  en  a  retrouvé  les 
ruines  à  Karbet-el-Médieh,  qui  semble  être 
Tantique  Modin^ 

Il  était  juste  de  rendre  cet  honneur  à  de  si 
grands  hommes.  Simon,  qui  allait  achever 
leur  œuvre,  comprit  ce  qu'il  devait,  lui  et  lo 
pays  tout  entier,  à  son  père  et  à  ses  frères.  La 

1.  V.  GuÉRiN,  Samarie,  p.  402  et  suiv. 
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dévoiion  des  tombeaux  était  dans  les  mœurs 
des  Israélites.  Comme  nous  l'avons  souvent 
observé,  elle  fait  toujours  partie  de  la  \raie 
religion. 

Aussi,  Messieurs,  c'est  un  luxe  bien  légi- 
time que  celui  d'un  sépulcre  commun,  où  les 
membres  de  la  famille  iront  se  rejoindre. 
L'esprit  mondain,  qui  corrompt  tout  ce  qu'il 
touche,  ne  de\ra  point  en  altérer  le  caractère, 
en  y  introduisant  ce  qui  n'est  que  la  pompe 
d'une  ostentation  profane.  Si  somptueuse  que 
vous  la  supposiez,  la  construction  qui  s'élève 
sur  des  restes  mortels  ne  me  dit  rien,  lors- 
qu'elle n'a  qu'une  forme  païenne.  Laissez-lui 
son  cachet  traditionnel,  que  les  chrétiens  eux- 
mêmes  ont  emprunté  aux  Israélites.  Qu'on  y 
sente  cette  foi  à  l'immortalité  qui  animait  les 
Macbabées,  et  qui  leur  faisait  dire  quod  hi  qui 
cum  pielate  dormitionem  acceperant,  optiman 
haberent  reposilam  gratiam^ 

I.  II  Mach.,  XII,  4a. 
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II 


La  seconde  œuvre  de  Simon  fut  la  complète 
libération  du  territoire. 

Depuis  longtemps  les  Juifs  n'avaient  pas  à 
se  louer  de  leurs  rapports  avec  la  Syrie.  Même 
depuis  la  cessation  de  la  persécution  propre- 
ment dite,  c'est  à  peine  si  on  leur  avait  laissé 
un  moment  de  repos.  Menacés,  combattus^ 
trahis  de  toute  manière,  ils  s'étaient  vus  bal- 
lottés entre  tous  ces  souverains  qui  se  dispu- 
taient et  s'arrachaient  le  trône  d'Antioche. 
Vingt  fois  on  leur  avait  manqué  de  parole, 
même  après  les  traités  les  plus  solennels. 
Tant  qu'on  avait  besoin  d'eux,  on  cherchait  à 
les  séduire  par  le  mirage  des  plus  grandes 
faveurs  ;  le  danger  passé,  leurs  flatteurs  de  la 
veille  devenaient  des  tyrans,  qui  ne  cher- 
chaient qu'à  leur  nuire  et  à  usurper  leurs 
droits.  N'eût  été  le  courage  invincible  des  fils 
de  Mathathias,  la  nation  entière  aurait  dis- 
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paru;  ses  restes  se  seraient  fondus  au  sein 
des  populations  syriennes,  y  perdant  toute 
foi,  toute  physionomie  propre. 

Heureusement,  le  succès  de  leurs  armes  les 
avait  rendus  redoutables,  et  force  avait  été  de 
compter  avec  eux.  Simon  profita  des  der- 
nières discordes  du  royaume  pour  secouer 
entièrement  le  joug.  Tout  ce  qui  avait  été  fait 
jusqu'alors,  légitimait  sans  aucun  doute  cette 
revendication  absolue  d'indépendance. 

Trypbon,  nous  l'avons  dit,  s'était  bientôt 
ennuyé  de  n'avoir  que  le  second  rang  :  il 
s'était  défait  d'Antioclius  V,  pour  régner  à  sa 
place.  Ce  nouveau  crime  ne  lui  porta  pas  bon- 
heur :  car  il  ne  tarda  point  à  être  lui-même 
mis  à  mort.  Simon  se  rallia  à  Démétrius;  il 
lui  envoya  une  ambassade,  à  laquelle  le  prince 
répondit  par  la  lettre  suivante  : 

«  Le  roi  Démétrius  à  Simon,  grand  prêtre, 
ami  des  rois,  aux  anciens  et  au  peuple  des 
Juifs,  salut.  Nous  avons  reçu  la  couronne  d'or 
et  la  palme  que  vous  nous  avez  envoyées; 
nous  sommes  disposé  à  faire  avec  vous  une 
paix  complète,  et  à  écrire  à  nos  intendants 
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qu'ils  vous  fassent  les  remises  que  nous  vous 
avons  accordées.  Tout  ce  que  nous  avons 
ordonne  en  votre  faveur,  demeurera  invio- 
lable; les  places  que  vous  avez  fortifiées,  se- 
ront à  vous.  Nous  pardonnons  aussi  toutes  les 
fautes  et  les  manquements  qui  auraient  pu 
se  commettre  jusqu'à  ce  jour;  nous  vous  dé- 
diargeons  de  la  couronne  dont  vous  étiez 
débiteurs;  et,  si  l'on  payait  quelque  autre 
impôt  à  Jérusalem,  on  ne  le  versera  point  à 
l'avenir.  De  plus,  s'il  y  en  a  parmi  vous  qui 
soient  aptes  à  être  enrôlés  dans  nos  troupes, 
qu'ils  y  entrent^  et  que  la  paix  règne  entre 

BOUS*.  » 

Cette  fois,  c'était  la  liberté,  c'était  Taffran- 


1.  Rcx  Demelrius  Siirioni  sunimo  sacerdoli  et  amico  rc- 
gum,  et  senioribus  et  genti  Judœoi'um,  salutem.  Coronam 
aureain,  et  baliem,  quam  misislis,  suscepiiiius;  et  parati 
sunius  facere  vobiscum  pacein  magnam,  et  scriberc  prœpo- 
silis  régis  remiitere  vobis  quge  indulsimus.  Quœcumque  enini 
constilu  mus,  vobis  constant;  niunitiones,  quas  sedificaslis, 
vobis  sint.  Remiiiinius  quoque  ignoranlias  et  pcccala  usque 
in  hodicrnum  diem,  et  coronam  quani  debebalis;  et  si  quid 
aliud  erat  Iribulariuai  in  Jérusalem,  jam  non  sit  tributa- 
riuni.  El  si  qui  ex  vobis  apti  sunt  conscribi  inter  nostros, 
conscribanlur,  et  eit  inter  nos  pax,  (I  Macb.,  xiii,  36-40.) 
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chissement,  sauf  une  sorte  de  suzeraineté  à 
peu  près  purement  nominale.  Restait  pour- 
tant toujours  une  question  importante,  dont 
la  lettre  ne  parle  pas  :  celle  de  l'occupation  de 
ia  citadelle.  On  \iL  alors  la  sagesse  des  me- 
sures qui  avaient  été  prises  sous  Jonathas 
pour  se  délivrer  de  cette  dernière  servitude. 

Les  soldats  de  la  garnison  avaient  été,  il 
\ous  en  souvient,  entièrement  isolés  de  la 
ville  par  une  énorme  muraille,  qui  ne  leur 
permettait  plus  aucun  accès.  Défense  rigou- 
reuse avait  été  portée  de  leur  vendre  quoi  que 
ce  soit  et  de  trafiquer  avec  eux.  Ils  ne  tardè- 
rent donc  pas  à  souffrir  de  la  faim  ;  et  comme 
l'appel  qu'ils  avaient  adressé  à  Tryphon  n'a- 
vait point  été  entendu,  ils  se  virent  enfin  ré- 
duits au  plus  exUôme  dénù:nent.  Déj\  un 
grand  nombre  d'entre  eux  avait  péri;  les  au- 
tres étaient  infailliblement  destinés  à  un  sort 
semblable  :  ils  demandèrent  grâce,  et  Simon 
leur  accorda  la  vie  sauve,  à  la  condition  d'éva- 
cuer la  forteresse. 

Ce  fut  un  jour  de  grande  joie  que  celui  où 
l'oa  reprit  possession  de  cette  enceinte  si  long- 

21. 
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temps  souillée  par  la  présence  des  païens. 
Après  l'avoir  purifiée,  on  y  entra  au  chaut  de 
hymnes  et  des  cantiques,  qu'accompagnaient 
les  harpes,  les  cymbales  et  les  nébels;  tous 
les  guerriers  tenaient  des  palmes  à  la  main, 
comme  pour  célébrer  un  triomphe.  On  voulut 
même  qu'une  fête  fût  instituée  pour  célébrer 
l'anniversaire  de  cet  heureux  événement.  Si 
nous  en  croyons  Josèphe,  non  seulement  la 
citadelle  fut  démolie,  mais  on  abaissa  même 
la  montagne  sur  laquelle  elle  avait  été  éle- 
vée; et  ce  travail  de  nivellement  ne  dura  pas 
moins  de  trois  années  entières. 

Une  ère  nouvelle  s'ouvrait  pour  les  enfants 
de  Jacob.  Ils  le  comprirent,  et  commencèrent 
à  dater  de  ce  moment,  qui  était  celui  de  leur 
délivrance  ;  L'an  1*"',  sous  Simon^  pontife  su- 
prême, illustre  chef  et  prince  des  Juifs  K  C'est 
une  nationalité  qui  revit  et  se  relève;  c'est 
une  dynastie  qui  va  être  constituée.  Antio- 
chus  Sidétès,  fils  de  Démétrius,  reconnaît  à 


1.  Anno  primo  sub  Simone  summo  sacerdoîc,  maguo  duce 
et  principe  JiuUv;orum.  (l  Mach.,  xm,  42.) 
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Simonie  droit  de  battre  monnaie*.  Vous  le 
voyez,  c'est  la  souveraineté  avec  tous  ses  apa-» 
nages.  L'hérédité  va  s'y  joindre. 

Simon,  après  avoir  fortifié  Jérusalem  et  les 
villes  frontières  de  son  État,  avait  également 
affermi  sa  conquête  de  Joppé  et  de  Gazara, 
sur  le  territoire  d'Azot.  Le  peuple,  reconnais- 
sant de  ces  services  et  de  la  gloire  qui  en 
rejaillissait  sur  tous,  lui  confirma,  à  lui  et  à 
ses  descendants,  la  suprême  sacrificature, 
jusqu'au  jour  où  un  prophète  fidèle  viendrait 
faire  connaître  les  desseins  de  Dieu  :  donec 
surgat  propheta  fidelis  - .  Il  portait  la  pourpre, 
l'agrafe  d'or;  il  avait  le  soin  des  choses 
saintes,  l'intendance  suprême  de  toutes  les 
affaires.  Il  n'était  permis  à  personne  de  con- 
trevenir à  ses  ordres,  ni  de  convoquer  aucune 
assemblée  dans  le  pays  sans  son  aveu.  Un 
document  gravé  sur  l'airain  constatait  ses 
droits,  et  ce  document  était  conservé  dans  la 
galerie  du  sanctuaire. 

1.  Permilto  libi  facerc  percussuram  proprii  numisaiatis 
in  regione  tua.  (L.  c,  xv,  6.) 

2.  I  Mach.,  XIV,  41. 
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Ne  sont-ce  pas  là  de  beaux  rcsullats  et 
Comme  le  couronnement  de  la  grande  entre- 
prise? Un  pareil  dénoiiment  valait  la  peine 
d'ôlre  acheté  par  une  longue  série  de  com- 
bats et  d'efforts.  Matliatbias,  Judas,  Jonathas, 
n'avaient  pas  connu  ces  beaux  jours;  mais 
c'étaient  leurs  travaux,  c'était  l'effusion  de 
leur  sang  qui  les  avaient  amenés.  Du  fond  de 
leur  tombe,  ils  durent  tressaillir  en  voyant  se 
lever  sur  leur  peuple  cette  aurore  de  paix  et 
de  bonheur,  après  laquelle  ils  avaient  vaine- 
ment soupiré  depuis  si  longtemps. 

Donc,  encore  une  fois,  Messieurs,  que  ceuK- 
là  ne  se  découragent  point  qui  semblent  n'a^ 
voir  en  partage  que  la  lulto  et  la  souffrance! 
Qu'importe  qu'un  père  ne. moissonne  pas  de 
S)n  vivant,  si  ses  enfants  doivent  être  appelés 
à  recueillir  une  abondante  récolte  ?  En  atten- 
dant, qu'il  sème  sans  crainte  la  vertu,  les  la- 
beurs, les  combats;  bien  sûr  que  rien  ne  sera 
perdu  et  que  la  récompense  viendra  en  son 
temps,  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard.  Le 
malheur,  c'est  que  nous  sommes  trop  person- 
nels et  que  nous  ne  regardons  pas  les  choses 
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dans  leur  ensemble.  Pour  la  Providence  di- 
vine, les  individualités  s'effacent.  Ce  qu'elle 
envisage  dans  Tordre  temporel,  c'est  plutôt 
le  corps  auquel  ces  individualités  appartien- 
nent :  la  famille,  la  société,  la  race,  la  nation. 
Après  bien  des  épreuves  et  des  sacrifices, 
un  peuple  finira  par  avoir  le  sort  auquel  il  a 
droit.  Quant  à  ceux  qui  se  seront  immolés 
pour  le  lui  obtenir,  s'ils  ne  sont  plus  là  pour 
en  avoir  leur  part,  ne  les  estimez  pas  déshé- 
rités, vu  qu'il  est  pour  eux  une  justice  supé- 
rieure qui  aura  reconnu  tous  leurs  services 
dans  une  meilleure  vie. 


m 


Pour  comprendre  la  liaison  des  événements 
dont  Simon  fut  victime,  il  est  nécessaire  que 
nous  retournions  un  peu  en  arrière. 

Au  moment  de  ses  démêlés  avec  Trypbon, 
Antiochus  YIl  avait  commencé  par  réclamer 
l6  secours  des  Israélites.  Simon  lui  envoya 
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deux  mille  hommes,  avec  une  somme  d'argent 
considérable.  Mais,  dans  l'intervalle,  il  était 
parvenu  à  enfermer  son  adversaire  dans  la 
ville  de  Dora.  Se  croyant  désormais  assez 
fort  pour  n'avoir  plus  rien  à  craindre,  il  avait 
refusé  ce  qu'il  demandait  auparavant;  bien 
plus,  oublieux  de  ses  promesses,  il  le  pre- 
nait de  haut  avec  les  Juifs,  revendiquant  la 
possession  de  Joppé,  de  Gazara,  ainsi  que  de 
la  citadelle  de  Jérusalem ,  sous  prétexte  qu'elle 
avait  été  bâtie  par  son  grand-oncle  Antiochus 
Épiphane. 

Simon  répond  avec  fermeté  qu'il  ne  détient 
point  le  bien  d'autrui.  Ces  villes  dont  on  parle, 
sont  de  justes  conquêtes,  que  le  droit  de  la 
guerre  a  remises  entre  ses  mains;  c'est  avec 
justice  qu'il  s'en  est  emparé,  après  tout  le 
mal  qu'elles  avaient  fait  à  son  pays.  Du  reste, 
pour  couper  court  à  ces  contestations,  il  offre 
une  indemnité  de  cent  talents,  qui  enlèvera 
au  roi  tout  prétexte  de  se  plaindre. 

Au  lieu  d'accepter  une  proposition  si  équi- 
table, le  Syrien  s'irrite  et  reprend  les  hosti- 
lités. Un  corps  de  troupes  est  envoyé,  sous 
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la  conduite  du  général  Cendébée,  qui  com- 
mence à  exercer  dans  la  Judée  toute  sorte  de 
ravages. 

Simon  se  sentait  affaibli  par  l'âge  :  il  donna 
le  commandement  de  ses  soldats  à  ses  deux 
fils  aînés,  Judas  et  Jean,  surnommé  Hyrcan. 
Ceux-ci  marchèrent  à  Tennemi,  lui  tuèrent 
un  grand  nombre  d'hommes,  poursuivirent 
les  fuyards  jusqu'à  Azot;  et,  comme  plusieurs 
cherchaient  un  refuge  dans  les  tours  cons- 
truites çà  et  là  au  milieu  de  la  campagne 
pour  les  gardiens  des  vignes  ou  des  trou- 
peaux, on  y  mit  le  feu,  et  l'on  brûla  ceux  qui 
s'y  étaient  enfermés.  Judas  avait  été  blessé 
dans  la  bataille  :  l'honneur  de  la  journée  re- 
vint à  son  frère. 

Ce  péril  écarté,  il  semblait  que  le  pays  allait 
définitivement  demeurer  tranquille.  Mais, 
nous  l'avons  dit,  un  fils  de  Mathathias  ne 
pouvait  mourir  autrement  que  d'une  manière 
violente. 

Ptolémée,  fils  d'Abob,  était  gendre  de  Si- 
mon, et  avait  été  créé  chef  dans  la  plaine  de 
Jéricho.  C'était  un  point  stratégique  impor- 
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tant,  à  raison  des  gués  qu'offre  çà  et  là  le  Jour- 
dain, limite  naturelle  de  l'État  juif  à  cette 
époque.  Il  fallait  un  homme  sûr  pour  gar- 
der ces  passages  :  le  prince  asmonéen  pensait 
l'avoir  trouvé  en  celui  auquel  il  avait  donné 
la  main  de  sa  fille.  Cette  alliance  honorable, 
les  grandes  richesses  dont  il  était  en  posses- 
sion, enflèrent  le  cœur  de  Plolémée,  et  l'ou- 
vrirent à  des  visées  ambitieuses.  Son  beau- 
père,  faisant  la  visite  de  cette  contrée,  était 
venu  à  Jéricho  avec  deux  de  ses  fils,  Judas  et 
Matliathias.  11  les  reçut  dans  un  fort  appelé 
Doch,  sans  doute  un  de  ceux  que  ks  Mâcha- 
bées  avaient  fait  construire  pour  la  sûreté 
du  pays.  Il  y  eut  là  un  grand  festin,  pendant 
lequel  des  hommes  en  armes  se  tenaient 
cachés,  prêts  à  frapper  au  premier  signal. 
Vers  la  fin  du  banquet,  lorsque  les  convives, 
étrangers  à  tout  soupçon,  ne  pensaient  qu'à 
faire  bonne  chère,  ces  hommes  s'introdui- 
sirent dans  la  salle,  et  massacrèrent  Simon, 
ses  enfants,  avec  plusieurs  de  leurs  servi- 
teurs. 
On  conçoit  la  surprise,  l'affliction  du.  peuple 
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tout  entier,  lorsque  la  nouvelle  fatale  com- 
mença à  être  connue.  Elle  fut  portée  à  Gazara, 
où  Jean  Hyrcan  était  demeuré.  Presque  en 
môme  temps  des  assassins  arrivaient  pour  le 
mettre  lui-même  à  mort.  Il  n'eut  que  le  temps 
de  les  prévenir  en  s'emparant  de  leurs  per- 
sonnes; puis  on  leur  fit  subir  le  châtiment 
mérité.  C'était  à  lui  à  prendre  la  place  de  son 
père.  L'histoire  contenue  dans  les  livres  des 
Machabées  se  ferme  au  moment  même  de  son 
avènement,  nous  renvoyant  aux  Annales  de 
son  sacerdoce  pour  le  détail  des  événements 
qui  signalèrent  son  administration.  Malheu- 
reusement, ces  Annales  sont  perdues,  et  nous 
ne  connaissons  les  faits  que  par  les  historiens 
profanes.  Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de 
poursuivre  ce  récit,  en  dehors  des  témoi- 
gnages bibliques. 

Hyrcan  était  un  prince  digne  de  son  père 
et  de  sa  race.  Son  successeur,  Aristobule,  fut 
le  premier  à  prendre  le  titre  de  roi.  Il  ne  ré- 
gna qu'un  an,  et  laissa  le  pouvoir  à  Alexandre 
Jannée,  qui  se  rendit  odieux  par  sa  cruauté 
envers  ses  propres  sujets.  Sa  veuve  Alexandra 
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gouverna  après  lui  pendant  neuf  ans,  c'est-à- 
dire,  jusqu'en  Tan  69  avant  J.-C. 

Nous  ne  trouvons  plus  ensuite  qu'une  série 
de  descendants  incapables,  ambitieux,  cons- 
tamment occupés  à  se  disputer  le  pouvoir, 
qui  passe  successivement  aux  deux  sectes 
puissantes  des  pharisiens  et  des  saducéens. 
Les  discordes  intestines  vont  grandissant  jus- 
qu'au jour  où  les  Juifs,  impuissants  à  s'en- 
tendre, appellent  Pompée  pour  être  leur 
arbitre.  Celui-ci  arrive  avec  ses  légions,  prend 
d'assaut  Jérusalem,  fonde  dans  le  pays  le 
pouvoir  des  Romains,  sans  toutefois  le  ré- 
duire encore  à  l'état  de  province.  Eu  atten- 
dant, on  lui  impose  une  dynastie  étrangère, 
celle  d'Hérode  l'iduméen.  Le  sceptre  est  sorti 
de  Juda  :  suivant  la  prophétie  de  Jacob,  on 
doit  en  conclure  que  l'avènement  du  Messie 
est  proche. 

Si  jusque-là  le  peuple  de  Dieu  a  conservé 
son  indépendance,  à  qui  le  doit-on?  Vous  me 
répondez  avec  raison,  Messieurs,  que  c'est  à 
cette  illustre  famille  des  Machabées.  Il  est 
donc  vrai  que  leur  œuvre  a  réussi.  La  magna- 
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nime  résistance  du  vieux  Malliathias  a  pro- 
duit son  effet.  C*est  à  IMnitiative  prise  par  le 
prêtre  de  Modin  qu'il  faut  rapporter  la  per- 
sévérance de  la  religion  et  de  la  nationalité 
juives.  Ses  enfants,  marchant  sur  ses  traces, 
ont  combattu  pour  la  même  cause  :  ils  ont 
fini  par  la  faire  triompher. 

Que  les  sacrés  dépositaires  de  la  vérité  ici- 
bas  ne  craignent  donc  jamais  de  la  défendre, 
et  qu'ils  sachent  au  besoin  se  sacrifier  pour 
elle  !  Que  chacun  de  ceux  qui  ont  le  bonheur 
de  posséder  la  lumière,  en  fasse  passer  la 
conservation  avant  tous  les  autres  biens  aux- 
quels il  pourrait  être  attaché  I 

Voilà  des  hommes  qui,  pour  demeurer 
fidèles  à  leur  croyance,  ont  dû  renoncer  à 
tout  repos.  Pendant  de  longues  années  ils 
n'auront  d'autre  partage  que  la  vie  des 
camps,  avec  ses  fatigues,  ses  périls,  une 
\icissitude  continuelle  de  succès  et  d'échecs  : 
car,  bien  que  Dieu  soit  avec  eux  et  les  pro- 
tège d'une  manière  visible,  la  fortune  ne 
leur  est  pas  si  constamment  fidèle,  qu'ils  ne 
voient  leurs  chefs  périr  sous  le  fer  ennemi^ 
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et  leurs  triomphes  mêmes  n'aboutir  souvent 
qu'à  leur  mettre  sur  les  bras  de  nouvelles 
armées. 

Au  moment  où  l'on  croirait  la  partie  ga- 
gnée, il  arrivc3  parfois  que  tout  est  à  refaire. 
Les  tyrans  ont  changé  de  nom  sans  devenir 
meilleurs;  la  parole  donnée  a  été  trahie;  une 
circonstance  est  survenue  qui  a  remis  en 
question  ce  que  l'on  croyait  décidé.  C'est  une 
succession  de  mécomptes  capables  de  jeter 
dans  le  découragement  les  âmes  même  les 
plus  intrépides. 

Que  de  fois,  dans  le  courant  de  cette  his- 
toire, les  enfants  de  Jacob  ne  durent-ils  pas 
se  surprendre  à  douter  de  l'avenir!  Ce  n*est 
pas  que  l'intervention  divine  ne  fût  mani- 
feste :  nous  l'avons  vue  se  produire  trop  osten- 
siblement pour  laisser  place  à  l'hésitation; 
mais  elle-même  n'était  pas  toujours  telle - 
'  ment  décisive,  qu'elle  assurât  la  paix.  Dieu, 
en  nous  aidant,  laisse  encore  une  large  place 
à  notre  activité,  à  notre  savoir-faire;  il  se 
plaît  d'ailleurs  à  nous  éprouver  en  retirant 
tout  à  coup  sa  main,  au  moment  où  nous  y 
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comptions  le  plus.  Bref,  ceux  mêmes  qui, 
comme  les  Machabées,  sont  sans  cesse  sou- 
tenus par  le  Ciel,  ignorent  toujours  quel  sera 
leur  destin.  L'entreprise  à  laquelle  ils  se  dé- 
vouent, peut  avoir  ses  promesses  :  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'ils  en  aient  pour  leur  propre 
personne.  Faire  son  devoir  et  laisser  à  la  Pro- 
vidence le  soin  de  Tavenir  :  telle  est  la  devise 
des  âmes  vraiment  grandes  et  qui  compren- 
nent leur  mission. 

C'est  elle  qui  a  dirigé  dans  leurs  luttes* 
les  héroïques  libérateurs  d'Israël.  Peu  sou- 
cieux de  ce  qui  ne  regardait  qu'eux-mêmes^ 
ils  avaient  constamment  les  yeux  fixés  sur  le 
bien  du  pays  et  sur  la  gloire  du  Maître  souve- 
rain pour  lequel  ils  travaillaient.  Avec  cela, 
qu'importe  que  tous  successivement  soient 
emportés  par  une  fin  tragique?  Judas  tombe 
sans  avoir  rien  achevé;  Jonathas  est  victime 
d'une  trahison,  et  périt  dans  les  fers;  Jean 
est  mort  sur  le  champ  de  bataille  ;  Éléazar  a 
sacrifié  sa  vie  pour  terminer  d'un  seul  coup 
le  combat;  enfin,  Simon  est  frappé  par  un 
perfide  qui  lui  devait  tout  :  voilà  le  sort  de 
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ces  hommes  admirables,  dont  saint  Paul  dira 
que  le  monde  n'était  pas  digne  de  les  pos- 
sédera 

Et  nous,  Messieurs,  nous  nous  plaignons  si 
toutes  choses  ne  tournent  pas  selon  nos  dé- 
sirs, ou  si  personnellement  nous  sommes  ex- 
posés à  quelque  souffrance!  Ne  voyez-vous 
pas  que  c'est  précisément  à  ce  prix  que  le  ré- 
sultat final  sera  obtenu?  Certes,  chacun  de 
ces  personnages  a  beaucoup  fait  par  ses  ex- 
ploits; j'ose  dire  qu'il  a  obtenu  davantage 
encore  par  son  immolation.  Ceux  qui  sont 
morts  les  armes  à  la  main,  doivent  être  consi- 
dérés comme  de  véritables  martyrs.  Quant  à 
ceux  qui  ont  succombé  sous  les  coups  de  la 
trahison,  ce  sont  encore  de  nobles  victimes, 
dont  le  sang  pur  et  généreux  élève  la  voix 
pour  leurs  frères.  Une  vie  tout  entière  consa- 
crée par  la  vertu  donne  à  ces  dénoûnients 
cruels  le  caractère  d'un  sacrifice  d'agréable 
odeur  offert  à  Dieu;  et  nous  dirions  volon- 
tiers que  de  telles  hosties  sont  dignes  d'apai- 

i.  Heb.,  XI,  38. 
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ser  sa  colère*.  Toute  cette  première  généra- 
tion des  Machabées  nous  a  fourni  l'exemple 
d'une  inviolable  fidélité  au  mandat  qu'elle 
avait  reçu.  Elle  en  a  été  magnifiquement  ré- 
compensée dès  ici-bas,  non  seulement  par  les 
honneurs  du  pouvoir  suprême,  mais  aussi 
par  ce  renom  immortel  que  la  plume  des 
écrivains  sacrés  lui  assure,  depuis  tant  de 
siècles,  chez  tous  les  peuples  adorateurs  du 
vrai  Dieu. 

Nous  terminons  ici,  Messieurs,  la  tâche 
que  nous  nous  étions  imposée.  Toutes  les 
grandes  familles  dont  la  Bible  nous  parle,  ont 
passé  successivement  sous  notre  regard;  et 
nous  avons  demandé  à  chacune  ce  qu'elle 
avait  à  nous  dire  relativement  à  nos  obliga- 
tions domestiques.  Il  sera  bon  de  revenir  de 
temps  en  temps  à  ces  leçons  de  l'histoire,  qui, 
comme  nous  le  disions  en  commençant,  ont 
souvent  plus  d'efficacité  que  les  considéra- 


i.  Talibus  enim  hosliis  promeretur    Deus.  (Ibid.,  xiii, 
16.) 
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tions  purement  spéculatives.  Je  m'estimerai 
heureux  si  j';ii  pu  contribuer  à  vous  faire  esti- 
mer davantage  l'immense  trésor  que  nos  Li- 
vres inspirés  remettent  entre  nos  mains. Tout 
ce  qui  peut  nous  faciliter  la  lecture  et  l'in- 
telligence de  ces  pages  divines,  est  digne  de 
notre  attention,  puisque  c'est  là  que  nous 
avons  à  chercher  la  science  de  bien  vivre. 

Si  la  Providence  le  permet,  nous  échange- 
rons désormais  le  Livre  ancien  pour  le  Livre 
nouveau  :  c'est  à  l'Évangile  que  nous  nous 
adresserons  pour  chercher  l'idéal  de  la  véri- 
table famille  régénérée  parle  christianisme. 
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